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À la Poste, je me 
faisais souvent 
tamponner

par Bernadette A.
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À l’approche de la quarantaine, après avoir galéré, Bernadette accepte de suivre son ami Doudou, fonctionnaire qui vient de décrocher un poste important en Ariège. Comme il faut bien vivre, elle se fait embaucher dans un bureau de poste. Si avec Doudou, elle se sent sexuellement frustrée, elle trouve vite des compensations sur son lieu de travail. Ses collègues des deux sexes ne pensent qu’à ça ! Hommes et femmes, filles entre elles… Bref, on tue le temps comme on peut ! Mais, comme souvent dans les petits groupes qui vivent à huis clos, explosent des conflits…  Autant de prétextes à divers coups bas, vengeances, chantages, relations malsaines, bref, un vrai salmigondis de turpitudes…


LA LETTRE D’ESPARBEC

Hier soir, j’ai reçu un mail de mon ami Italo, le masseur pervers.

 « Figure-toi que je venais de masser une grand-mère arthritique (ce qui n’a rien d’érotique) quand la cliente suivante s’est pointée. Une petite blonde, dodue comme une caille, avec ces grands yeux innocents, tu sais. Et voilà qu’elle me dit :

« Faut-il que je me déshabille ? »

Je lui réponds qu’un massage se fait sur la peau et que je ne vois pas comment… Elle se tortille un peu, puis consent à retirer sa robe sous laquelle elle porte un soutif transparent et un string des plus symboliques. Elle est là, les joues roses, l’œil humide, à épier l’effet que produit son anatomie.

J’avoue que je ne comprends pas très bien. Je lui montre la table, sur laquelle elle grimpe à regret… et c’est quand elle s’est couchée à plat ventre que j’ai réalisé : cramoisi, qu’il était, son popotin ! Et ce n’était pas un coup de soleil ! La donzelle venait de recevoir une fessée carabinée !

— J’ai une crème décongestionnante, que je lui dis, si vous voulez…

Elle fait non avec la tête. Et d’une petite voix :

— Mon ami serait fâché. Quand il me fesse, il veut que je reste rouge… à cet endroit. Comme ça, qu’il dit, tu ne le montreras à personne !

— Mais il est très vilain, ce monsieur !

— C’est moi la vilaine ! Je l’aime à en mourir, et pourtant, je ne peux pas m’empêcher… de le tromper… avec n’importe qui !

Tu imagines la scène, Giorgio ? J’étais là, en train de lui masser les cuisses, avec ce popotin embrasé sous les yeux…

— Comment faire, a soupiré ma patiente. J’aime tellement ça !

— Qu’il vous fesse ?

Elle a fait non de la tête, le visage enfoui sous son coude…

— … le tromper !

Juste comme mes mains s’emparaient de son joufflu. Dieu du ciel, un cul divin, une peau d’une douceur, d’une chaleur, d’une moiteur…

— … avec n’importe qui ! a gémi ma patiente en creusant les reins.

Comme je me taisais, elle a ajouté.

— Il suffit qu’on me frôle les fesses, et je perds toute volonté… le premier venu peut faire de moi ce qu’il veut… en ce moment, par exemple… si vous étiez un salaud… vous pourriez m’enlever ma culotte… me tirer au bord de la table… et… je serais incapable de vous empêcher de faire ce que vous voudrez… »

Elle ne mentait pas, Giorgio ! Je me suis gainé sans un mot, je l’ai tirée, et hop, comme dans du beurre.

— Oh mon Dieu, comme j’aime ça ! qu’elle m’a crié. Et elle a ajouté :

— Dans le trou du cul aussi, vous pouvez. C’est encore meilleur parce que c’est dégoûtant.

« Ce métier est épuisant, Giorgio ; épuisant. Et toi, ça va comme tu veux, tes petits bouquins de cul ? »

 Ce salaud se la coule douce, vraiment. Tenez, je préfère vous laisser avec Bernadette. À bientôt, amies et amis. Votre dévoué                                                                                          E.
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Je m’appelle Bernadette mais, contrairement à ce que mon prénom peut laisser croire, mon histoire, qui remonte à quelques années, n’est pas celle d’une jeune bergère innocente. J’approchais la quarantaine quand elle s’est passée. Auparavant, après avoir pas mal bourlingué, en faisant divers métiers, je m’étais fixée dans les Landes avec Doudou, l’homme qui partage ma vie. Nous y sommes restés un bon moment, jusqu’à ce qu’il décroche un poste de directeur dans une administration locale, en Ariège. De mon côté, j’avais une bonne place et j’ai hésité à le suivre. Après tout, il avait une dizaine d’années de plus que moi. Ce n’était ni un play-boy ni un champion au lit alors que moi j’étais portée sur le sexe. Cependant, à la fin, j’ai quand même décidé de partir avec lui. Je le trouvais attachant. En outre, j’avais toujours été instable.

Nous nous sommes installés en Ariège au mois de mai. Doudou avait déjà loué une maison. Dès son premier jour de travail, j’ai compris que ses responsabilités étaient bien plus importantes que dans les Landes. Il est rentré très tard, a mangé en dix minutes et s’est endormi tout habillé sur le lit. J’en ai ressenti une infinie frustration, et j’ai réalisé que je risquais de beaucoup m’ennuyer. Il fallait que je trouve un travail, le plus vite possible.

Dès le lendemain, je me présentais à l’ANPE avec mon CV. La conseillère que j’ai rencontrée m’a proposé de travailler à la Poste. Si autrefois il fallait passer un concours, aujourd’hui tout avait changé. Les établissements postaux recrutaient la plupart de leur personnel sur place, après un entretien. Justement, la Poste de V., à une dizaine de kilomètres de chez moi recherchait une personne avec le bac, qui serait polyvalente : elle pourrait être factrice, mais aussi travailler derrière un guichet. L’important était de savoir s’adapter. J’ai dit oui. La conseillère a décroché son téléphone. Elle a obtenu tout de suite un rendez-vous pour moi, le soir même, à dix-sept heures.

L’après-midi, j’ai voulu me faire belle pour l’entretien. L’impression que l’on pouvait donner était souvent très importante. J’ai choisi un tailleur rouge, sobre, dont la jupe s’arrêtait juste au-dessus du genou. J’ai mis des escarpins assortis. Avant de partir, je me suis regardée dans la glace. Je suis plutôt grande, avec de longs cheveux blonds. D’après ce qu’on me disait, j’avais un corps parfait et un visage qui, sans être vraiment beau, ne manquait pas de charme. Je comptais là-dessus.

La Poste de V. était un bâtiment récent, avec un rez-de-chaussée en longueur et un étage plus petit, sans doute réservé aux appartements de fonction. Sur la droite, dans la partie de plain-pied, deux grandes fenêtres étaient munies de barreaux, qui s’arrêtaient à mi-mur. À l’intérieur on apercevait des casiers. Un peu plus loin s’ouvrait une porte étroite. Apparemment les boites postales se trouvaient là. Quant à celle de gauche, plus large et vitrée, j’ai deviné qu’elle donnait accès aux guichets. Quand je me suis présentée devant, une jeune femme à l’intérieur allait fermer. Je lui ai fait signe. Elle a ouvert et m’a dit sèchement :

— Désolée madame, il est dix-sept heures ! Nous n’acceptons plus personne.

— Je ne suis pas une cliente. Je viens pour un entretien d’embauche…

Perdant un rien de sa froideur, elle m’a fait entrer. Je l’ai examinée. C’était une brune, très grande, d’une vingtaine d’années. Ses longs cheveux cascadaient sur ses épaules. Elle avait des yeux noisette, une bouche qui esquissait une sorte de moue boudeuse. Son pantalon noir comprimait ses fesses rebondies. Son pull-over blanc plaqué sur sa poitrine généreuse laissait deviner le contour des bouts de seins. C’était une très jolie fille, mais son attitude en m’accueillant ne m’avait guère plu. Je la percevais froide, capricieuse, et sans doute pas très intelligente.

J’ai jeté un coup d’œil sur le bureau. Il y avait un comptoir à deux guichets et, derrière, une grande armoire métallique occupée par les divers types d’emballages que la Poste pouvait offrir.

Cette pièce déserte m’a paru déprimante, mais je ne me suis pas attardée. Il y avait deux portes sur la gauche. Passant devant moi sans un mot, la jeune femme a ouvert celle de droite. Pendant qu’elle marchait, son pantalon avait glissé découvrant le haut d’une culotte noire. La tenue m’a paru plutôt osée pour quelqu’un travaillant dans un lieu ouvert au public, mais peut-être qu’elle ne s’occupait pas des guichets.

Nous sommes passées dans un couloir étroit. Sur une première porte, close, une plaque indiquait CONSEILLÈRE FINANCIÈRE. La fille s’est arrêtée devant une deuxième, ouverte celle-là. Un homme assis à un bureau griffonnait des notes sur un carnet. Proche de l’âge de la retraite, mais très bel homme sans doute quand il était jeune, il avait gardé une certaine allure même s’il s’était empâté au niveau de la ceinture. Il avait dû faire pas mal de sport, du rugby peut-être, mais comme beaucoup d’autres, il avait négligé de s’entretenir après avoir cessé de pratiquer.

Son visage carré, taillé à la serpe, avec un regard bleu pénétrant derrière ses lunettes était séduisant. 

D’un ton pincé, la fille a dit :

— Roland, c’est pour vous !

L’homme m’a adressé un sourire chaleureux en m’invitant à m’asseoir, pendant que la brune, la mine plus revêche que jamais, s’éclipsait.

— Vous êtes madame A… Je vous attendais. 

Sa table était envahie de dossiers comme les étagères qui se trouvaient derrière lui. Un deuxième bureau occupait la pièce.

L’entretien s’est déroulé dans une atmosphère cordiale. Roland m’a posé plusieurs questions sur mon parcours professionnel, avant de préciser, ce que je savais déjà, que le poste à pourvoir était polyvalent. À son expression, j’ai deviné que j’étais prise. Il m’a demandé si cela ne me dérangeait pas de commencer dès demain.

— Nous avons besoin de monde. Il n’y a qu’une personne sur deux au guichet en ce moment, et j’ai des facteurs qui me manquent.

J’étais disponible de suite. Il m’a demandé de venir à six heures pour me présenter à tout le monde avant que je démarre sur une tournée. Tout au long de l’entretien, son regard ne m’avait pas lâchée. J’avais vite compris qu’il s’intéressait davantage à mon corps qu’à mon visage. Il s’agissait sûrement d’un coureur de jupons, mais je le trouvais sympathique.

Il n’y avait plus rien à ajouter. Je me suis levée pour partir. La porte du bureau n’était pas tout à fait close. Dans l’entrebâillement, j’ai aperçu la jeune femme qui m’avait accueillie. Elle nous surveillait, et sur son visage se lisait de l’hostilité. Je me suis demandé vers qui celle-ci était dirigée. 

Roland m’a raccompagnée à la porte. La jeune femme avait disparu mais elle a réapparu quand nous sommes sortis. Rien ne laissait deviner qu’elle nous avait espionnés. 

— Je vous présente Christelle. Elle travaille sur l’une des neuf tournées du district. Enfin, vous ferez mieux connaissance demain.

Le regard que m’a jeté ladite Christelle m’a fait comprendre que, si nous devenions collègues, nous ne serions jamais amies.
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En arrivant à la voiture, je me suis rendu compte que je n’avais plus mon châle sur mes épaules. Il avait dû tomber dans le bureau. Je suis revenue sur mes pas. Christelle n’avait pas encore fermé la porte, ni tiré le volet de sécurité. Je suis entrée dans la salle. Sur la droite, la porte était restée ouverte, et le couloir allumé. Je m’y suis aventurée. C’est alors que la voix venimeuse de Christelle s’est élevée dans le bureau de Roland.

— Cette traînée, il me tardait qu’elle parte. Elle t’a plu hein, mon salaud ? Je suis folle de jalousie. Allez ! Laisse-moi sortir ta queue, j’ai trop envie de la voir depuis ce matin !

Stupéfaite, je me suis collée contre le chambranle, et j’ai jeté un coup d’œil à l’intérieur.

Roland était debout contre le bureau. Fébrile, Christelle, accroupie, défaisait son pantalon. Elle en a écarté les pans, baissé le caleçon, dévoilant le sexe érigé.

Elle l’a masturbé avec frénésie pour le faire encore durcir.

— Je n’ai fait que penser à ça depuis ce matin… J’ai trop envie d’avoir ta queue dans mon vagin… Devoir attendre toute la journée que tout le monde soit parti…

Roland a répliqué qu’il fallait qu’ils arrêtent. Un jour, quelqu’un finirait par les surprendre. De plus, sa femme l’attendait. S’il traînait trop, elle se douterait de quelque chose. La jeune femme ne l’écoutait pas. Elle était comme folle.

Du revers de la main, avec une force que l’on n’aurait pas soupçonnée chez un être aussi frêle, elle a balayé les chemises cartonnées et les liasses de papiers sur la table. Roland s’est à demi allongé sur le meuble, les mains en appui derrière lui, sa queue dressée à la verticale.

Il a eu un instant de répit pendant que, avec quelque chose de féroce dans l’expression, Christelle défaisait l’attache de son pantalon, dévoilant sa croupe lourde, fendue en deux par un string noir dont j’avais entrevu le haut quelques minutes plus tôt. La chair de ses fesses semblait aussi dure que du marbre, tout comme ses cuisses très fermes. Elle devait faire de la culture physique pour avoir un corps aussi musclé. 

Elle a fait tomber son pantalon à ses chevilles, avant de l’expédier dans un coin de la pièce. Ses pouces glissés sous la ceinture élastique, elle a tiré le string le long de ses jambes interminables. Le chef d’établissement n’en perdait pas une miette avec le même regard vicieux que pendant l’entretien avec moi. Sa queue se crispait, comme animée d’une vie propre.

—Tu veux regarder mon cul ? Je sais que c’est la partie que tu préfères.

Sans attendre la réponse, Christelle s’est tournée pour présenter son derrière à son chef. À présent elle me faisait face et j’ai constaté qu’elle s’épilait. En effet, ne subsistait de sa toison qu’un étroit triangle de poils bruns dessiné avec soin sur son mont de Vénus. Ses lèvres, toutes gonflées, bâillaient, découvrant les bords de son con luisants de mouille. Son envie de baiser était si évidente qu’elle m’a fait l’effet d’être une vraie nymphomane. Avec souplesse, elle s’est hissée sur la table pour s’accroupir au-dessus du sexe de Roland.

D’où je me trouvais, je ne voyais plus que la partie inférieure du corps du receveur. La belle Christelle me le masquait. C’était excitant de la voir le cul et les jambes nues, alors que le haut était encore enveloppé de son petit pull. Certaines filles aiment se caresser les seins pendant qu’on les baise. Ce n’était apparemment pas son cas. Elle voulait simplement le sexe du receveur dans son con. Et de cela, elle avait apparemment une envie frénétique. Toute une série de détails accrochaient mon regard : la beauté fascinante de ses jambes, de ses cuisses pleines, de ses mollets fins au galbe parfait, le bleu turquoise de son vernis à ongles. C’était incontestablement une très belle fille. Je comprenais pourquoi Roland avait succombé à son charme. 

Je pensais qu’elle s’empalerait directement sur la queue, mais elle l’a attrapée entre ses doigts. La tenant comme un gros crayon, elle a fait aller et venir le gland violacé sur ses lèvres intimes. Ses cheveux masquaient en partie son visage pendant qu’elle regardait entre ses cuisses. 

Au bout d’un moment, elle a introduit la verge dans son vagin. Elle s’est lentement abaissée dessus. J’ai vu la grosse tige congestionnée disparaître peu à peu dans son sexe. Elle l’a gardée un instant en elle, sans bouger, avant de se soulever pour la ressortir et de s’empaler à nouveau dessus. Elle a répété le mouvement de plus en plus vite, les yeux fermés, une expression d’extase presque douloureuse sur le visage. Elle se laissait descendre, faisant disparaître la bite entière dans son ventre. Là, elle marquait un temps d’arrêt. Peut-être massait-elle la queue en serrant ses muscles intimes. Ensuite, elle la ressortait, jusqu’à ce que le gland soit à l’air libre. Ce manège m’excitait de plus en plus, tout en me laissant un arrière-goût d’amertume. Bien que sans doute à peu près du même âge, Roland semblait beaucoup plus porté sur le sexe que l’homme qui partageait ma vie. En fait, depuis que je le connaissais, nous n’avions pas souvent fait l’amour, Doudou et moi. Je me sentais frustrée, et j’aurais payé cher pour être à la place de Christelle.

Elle a fait rentrer et sortir une ultime fois la queue qui se tendait, comme un serpent dressé, pour cracher son venin. Ensuite, elle s’est assise sur le ventre dilaté du receveur, et elle a ôté son pull. Dessous, elle portait un soutien-gorge noir mais elle ne l’a pas touché. Elle a saisi à pleine main la queue de Roland pour la masser sur sa fente. D’épais jets de sperme ont alors jailli, maculant son ventre, ses hanches, le creux de son nombril, son soutien-gorge. À présent, je comprenais pourquoi elle avait ôté son pull, mais je me suis demandé pourquoi elle n’avait pas laissé Roland jouir dans son con. Avait-elle peur de tomber enceinte ? Cela ne semblait guère vraisemblable. Une fille de son âge devait prendre la pilule.

Elle a maintenu la queue sur sa fente un instant. La verge se dégonflait à vue d’œil. J’ai aperçu le clitoris congestionné de Christelle. Il était plutôt épais. Elle l’a masturbé avec rage, jusqu’à ce que son corps se tende comme un arc sous l’effet d’un violent orgasme. Elle ne pouvait sans doute pas prendre son plaisir autrement qu’en branlant son bouton. Ce qui expliquait pourquoi elle n’avait pas gardé dans son vagin la bite de Roland.

Épuisé, ce dernier était affalé sur la table. Sans plus s’occuper de lui, Christelle est descendue du meuble et s’est rhabillée sans même s’essuyer. Il était temps que je m’éclipse sous peine d’être surprise. Tant pis pour mon châle qui gisait aux pieds de la chaise où je m’étais assise un moment plus tôt. Il me faudrait attendre demain pour le récupérer. J’ai rejoint ma voiture.

Durant le trajet jusque chez moi, j’ai repensé à la scène que je venais de voir. Elle m’avait excitée mais je savais qu’il ne fallait pas compter sur Doudou pour me calmer. C’est à ce moment que je me suis promis, avec une froide détermination, que si j’avais la possibilité de trouver du plaisir avec quelqu’un d’autre, je n’hésiterais pas. Ça faisait trop longtemps que j’étais frustrée.
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En prenant la route de la Poste pour mon premier jour de travail, j’éprouvais une certaine anxiété. Pendant longtemps, j’avais souvent changé de place, et je m’étais toujours adaptée, mais cela remontait à plusieurs années. Est-ce que cette fois j’allais être à la hauteur ? J’avais tout à apprendre de mon nouveau métier. 

La scène de la veille, entre Roland et Christelle me tourmentait aussi. J’y avais pensé toute la nuit pendant que Doudou ronflait à mes côtés. Outre le sentiment de frustration qu’elle m’avait causé, et qui persistait, la perspective d’avoir à affronter la jalousie maladive d’une future collègue ne me réjouissait pas.

Quand je suis arrivée au bureau, tous les volets et les portes étaient fermés. La seule trace de présence humaine était une fenêtre éclairée au rez-de-chaussée. La grille donnant sur le parking réservé aux véhicules de la Poste et des employés était ouverte. J’ai préféré me garer à l’extérieur, sur l’aire réservée aux clients. Je ne me sentais pas encore de la maison. À pied, j’ai contourné le bâtiment. Derrière, une porte bâillait sur la pièce où s’effectuaient les départs et les arrivées du courrier.

C’était de toute évidence le local le plus vaste du bâtiment. Sur la droite, de grands casiers étaient vides pour le moment. Dans un coin, un groupe de gens buvait le café. Quand je suis entrée, tous les regards se sont braqués sur moi comme si j’étais une bête curieuse. Roland se trouvait au milieu. À sa gauche, Christelle m’a jeté un coup d’œil qui m’a fait froid dans le dos. 

— Je vais te présenter à toute l’équipe. Ensuite on ira signer le contrat dans mon bureau, m’a proposé Roland.

J’ai deviné qu’il me tutoyait pour me faire comprendre que j’étais déjà acceptée dans l’équipe mais cela ne m’a pas vraiment mise à l’aise. J’ai affiché un sourire contraint pendant qu’il détaillait les personnes présentes. J’ai fait d’abord connaissance avec Daniel, le chef d’équipe, l’adjoint du receveur. Aussi petit et chétif que Roland était grand et costaud, il avait une épaisse moustache grisonnante et un regard fuyant.

Est venue ensuite Estelle, la conseillère financière, une brune de taille moyenne, aux cheveux coupés court. Elle était très jolie, avec un corps tout en courbes, mis en valeur par un débardeur rouge qui comprimait sa poitrine, et un pantalon blanc moulant. Pauline, l’assistante commerciale, était plus jeune et plus fine mais ravissante, elle aussi. Ses longs cheveux auburn descendaient très bas sur ses reins. Ses grands yeux noisette devaient plaire aux hommes.

Geneviève était une femme d’une bonne cinquantaine d’années, qui avait des cheveux teints en rouge. Elle m’a fait un sourire qui se voulait chaleureux, mais il y avait quelque chose dans son regard qui m’a mise mal à l’aise. Quant à Alain, c’était un homme encore jeune, qui semblait tout à fait farfelu, avec une épaisse chevelure bouclée. Tous deux étaient les guichetiers du jour. Eux n’étaient pas polyvalents, à la différence des facteurs, dont j’allais faire partie, comme Christelle que je ne connaissais déjà que trop.

En attendant de pouvoir me confier une tournée, Roland a décidé de me mettre en équipe pendant deux jours avec Patricia. Plutôt petite, pas vraiment jolie malgré un certain charme, elle ne devait avoir guère plus de vingt ans, et pas mal de kilos en trop, surtout au niveau des seins et des fesses. En revanche, elle avait de magnifiques cheveux bruns arrangés en queue de cheval. Ce qui m’a surtout frappée chez elle, ce sont ses yeux gris, perçants. Pourtant, je n’y percevais pas la même hostilité que Christelle. Au contraire, très chaleureuse, elle m’a proposé :

— Je vais tout t’expliquer point par point, et d’ici deux jours, tu seras capable de te débrouiller toute seule. On va attendre que le camion du courrier arrive. Tu sais, rien ne démarre vraiment avant qu’il soit là.

Sa gentillesse a un peu dissipé mon trac.

Le camion est arrivé à l’instant même. À partir de là, j’ai découvert à quoi ressemblait mon nouveau métier. Il fallait d’abord sortir du véhicule les containers en acier renfermant les paquets et les dizaines de bacs orange réservés à tout le reste du courrier. Venait ensuite le tri par tournée des lettres et des journaux. J’ai regardé faire Patricia, sans l’aider. Malgré sa corpulence, elle travaillait à une vitesse qui m’étonnait, et c’était également le cas des autres facteurs. Cela a duré une bonne paire d’heures à la suite desquelles nous avons transféré le contenu de son casier dans la fourgonnette, avant de charger à part colis et recommandés.

Il était plus de huit heures quand nous nous sommes mises en route. D’autres chargeaient leur véhicule, mais nous étions les premières à démarrer. Elle m’a proposé de conduire. J’ai accepté. Elle s’est installée à mes côtés. À la sortie de V…, nous avons emprunté une route départementale. La tournée débutait. J’ai vite été prise par le rythme à tel point que je n’ai pas vu le temps passer. 

Vers le milieu de la matinée, nous sommes arrivés devant une ferme. La boîte à lettres était au bord de la départementale, mais les bâtiments se trouvaient au bout d’un long chemin défoncé. À ma grande surprise, Patricia m’a demandé de m’y engager. Nous avons été brinquebalées, la voiture cahotant dans les innombrables nids-de-poule. 

— Pourquoi tu n’as pas laissé le courrier dans la boîte ?

— Ce sont les frères P. Jean et Robert… Ils veulent avoir leur courrier en main propre… Ils sont très pointilleux…

Patricia avait rougi en répondant. Ça m’a mis la puce à l’oreille.

Nous nous sommes arrêtées dans la cour de ferme. J’avais remarqué qu’à la campagne, existaient deux types d’endroits : ceux qui étaient impeccables, et ceux d’une saleté sans nom. Celui où nous nous trouvions appartenait indéniablement à la deuxième catégorie avec son terrain boueux et ses épaves de voiture. Même avec les vitres fermées, l’odeur qui a frappé mes narines était écœurante. La maison était encadrée, sur la gauche par un hangar envahi par un fouillis, sur la droite par une remise, et plus loin par une étable d’où provenaient des meuglements de vache.

Patricia s’est retournée pour attraper le courrier. J’ai repéré quelques lettres, le quotidien local, et trois revues pornographiques.

— Ils te demandent de leur amener le courrier directement ?

— Oh, tu sais, ils sont très spéciaux. Attends-moi, je n’en ai pas pour longtemps.

L’air plus gêné que jamais, elle est descendue de la voiture. Ma curiosité était trop forte. À peine Patricia était-elle entrée dans la maison que j’ai mis pied à terre à mon tour. Avec une audace qui m’a surprise moi-même, j’ai poussé la porte. Elle donnait sur un couloir sombre qui puait le renfermé. La voix de Patricia m’est parvenue. 

— Je veux le fric d’abord !

Une voix rocailleuse a répondu : « après » ! Ma collègue a insisté. 

— Non, maintenant.

Je me suis glissée jusqu’à la porte d’où provenait le bruit.

Je ne voyais qu’une partie de la pièce, mais, par chance, les protagonistes se trouvaient au centre. Le lieu était meublé à la paysanne : un buffet patiné par le temps et par la crasse, une table oblongue avec des chaises en paille éventrées et une nappe si sale que sa couleur était indéfinissable…

Patricia était encadrée par deux hommes. Ils devaient avoir la quarantaine. C’étaient des jumeaux assez grands, musculeux, au visage aviné quasiment identique, avec de petits yeux vicieux et une épaisse moustache noire. Ils portaient l’un une salopette, l’autre un jean et une chemise à carreaux qui étaient repoussants. Celui à la salopette a extrait d’une poche une liasse de billets tout tachés. Il y en avait un bon paquet.

— C’est ce que tu voulais, non ?

Le temps de compter, Patricia a enfoui les billets dans son décolleté. Elle s’est reculée de quelques pas, a attrapé l’ourlet de sa robe noire pour se trousser, dévoilant son corps. Même si elle n’était pas très belle, ses formes lourdes dégageaient une telle sensualité qu’elle en devenait attirante. Les jumeaux la fixaient avec fascination. Il s’agissait sans doute de célibataires qui avaient dû reprendre la ferme de leurs parents alors qu’ils n’étaient déjà plus tout jeunes. L’état de la pièce indiquait qu’aucune femme ne vivait sous leur toit. Cela n’empêchait évidemment pas le désir de les tenailler, mais comment avaient-ils passé ce marché avec Patricia ? Une plaisanterie à laquelle elle avait répondu ? Deux envies qui s’étaient rencontrées ?

Quand sa robe est arrivée à ses épaules, ma collègue l’a ôtée. Dessous, elle n’avait qu’une culotte de coton blanc et un soutien-gorge. Je ne la voyais que de dos, sa chevelure coulant sur ses épaules. Ses cuisses étaient bien pleines, ses mollets trop épais. Sa croupe gonflait le slip avec la raie des fesses se dessinant en creux. Elle n’a même pas attendu que les jumeaux le lui demandent pour faire glisser la culotte de long de ses jambes. Je n’avais jamais été attirée par les personnes de mon sexe, mais j’ai été troublée de la voir se déshabiller. Elle avait des fesses magnifiques, bien pleines, qui, malgré ce que sa corpulence laissait croire, semblaient très fermes.

Quand elle s’est tournée pour poser son slip près de sa robe, je l’ai vue de trois quarts. Elle avait des hanches fortes, et un pubis proéminent. Elle se rasait le sexe. Les larges lèvres de sa fente n’en paraissaient que plus épaisses. Patricia n’avait rien des canons de la beauté traditionnelle, elle était trop forte, une dizaine de kilos en trop au bas mot, et cependant elle parvenait à inspirer le désir.

Sa lourde poitrine était maintenue par un soutien-gorge noir. Les billets étaient fichés entre les bonnets. J’avais eu un petit ami que la vue d’une fille nue à l’exception de son soutien-gorge troublait beaucoup. Il n’avait pas su me dire pourquoi. Le spectacle qu’offrait Patricia aux jumeaux l’aurait sûrement très excité.

Tout en restant face aux deux hommes, elle s’est légèrement décalée. J’ai aperçu son reflet dans la glace d’une des portes du buffet. Je pouvais la voir des deux côtés. J’étais fascinée mais moins que les jumeaux qui la fixaient avec avidité. Elle s’est caressée avec des gestes lents, gardant toujours sa poitrine emprisonnée mais en glissant un doigt dans sa fente. Le sexe des deux frères tendait leur pantalon.

Elle s’est accroupie. Ses fesses se sont séparées, laissant voir l’anus. Tendant les mains, elle a défait en même temps les deux braguettes pour extirper les queues des jumeaux. Son habileté me laissait penser qu’elle n’en était pas à son coup d’essai. C’était curieux, car ce genre de fille, finalement pas très jolie, attirait souvent plus les hommes, et avait plus d’expérience que les autres.

Les deux hommes étaient en pleine érection, au point que leurs glands semblaient prêts à exploser. Patricia a saisi leurs verges entre ses doigts, et elle les a lentement masturbées. Dans le miroir, je voyais son expression de plaisir. Peu après, elle s’est penchée, elle a pris le gland du premier dans sa bouche, sans cesser de le branler. Elle l’a gardé un moment, promenant sans doute le bout de sa langue sur le méat, avant de passer à l’autre. Ils se dandinaient, tout en marmonnant des mots que je ne comprenais pas, mais qui devaient être très crus.

Patricia a accéléré le rythme de sa masturbation… Le corps d’un des jumeaux s’est tendu. Elle a dégagé la queue de sa bouche. Des jets de sperme épais ont maculé ses cheveux et son visage. Elle riait, heureuse de se laisser souiller ainsi… À peine avait-elle vidé les couilles du premier qu’elle s’est concentrée sur le second. Lui aussi était au bord de l’explosion. Elle l’a branlé avec vigueur. Quelques secondes plus tard, il éjaculait aussi. Elle riait de plus belle en promenant la verge sur son visage, pour recueillir les sécrétions. Ensuite, elle a longuement sucé les queues qui se ramollissaient.

Les types ont rengainé leur instrument pendant que Patricia se rhabillait. J’ai remarqué que les lèvres de son sexe étaient à présent écartées et luisantes de mouille. Elle n’avait sans doute pas joui, mais ce qu’elle venait de faire l’avait excitée. Elle a attrapé des mouchoirs en papier pour faire disparaître les traces de sperme sur elle. Un des jumeaux lui a proposé un verre d’eau-de-vie. Elle a accepté. C’était terminé. Je me suis éclipsée.

Quand Patricia est sortie, j’étais de nouveau au volant comme si je l’avais attendue sans bouger. Elle avait les joues toutes rouges, mais ce n’était pas de gêne, simplement parce qu’elle avait bu un verre d’alcool.

— On continue ?

Elle m’a scrutée, semblant chercher quelque chose dans mon regard, mais ce qu’elle y a trouvé a paru la rassurer. Nous avons repris notre chemin.

C’est moi qui ai souhaité m’arrêter, cinq minutes plus tard, à l’orée d’un chemin. J’avais un besoin impérieux d’uriner et en même temps des picotements dans la vulve. Ce que j’avais vu dans la ferme m’avait terriblement excitée, et je n’arrivais pas à me calmer. Je me suis installée derrière la voiture, au bord du chemin, et je me suis accroupie. Ma jupe remontée, j’ai fait glisser ma culotte à mes chevilles. J’avais une telle envie de pisser que ça n’arrivait pas à sortir. J’ai dû me masser le ventre avant qu’un flot d’urine n’éclabousse le bas-côté envahi par les mauvaises herbes. Je me suis longuement soulagée, jusqu’à ce que seules quelques gouttes perlent à mes lèvres. 

En passant mon pouce le long de celles-ci, je me suis rendu compte que mon clitoris dardait entre mes nymphes. J’avais une envie de me masturber aussi irrépressible que plus tôt celle de pisser. J’ai appuyé mon pouce sur mon clitoris. J’étais tellement excitée par ce que j’avais vu que j’ai eu un orgasme tout de suite. Partant de mon ventre, il a traversé tout mon corps comme une décharge électrique. J’ai vacillé avant de me rattraper au pare-chocs de la voiture. 

Le moment de l’étourdissement passé, j’ai remonté ma culotte le long de mes jambes. En faisant cela, j’ai senti un regard sur moi. Dans le rétroviseur, Patricia n’en avait pas perdu une miette. Il y avait une expression trouble dans son regard. Je me suis hâtée de rabattre ma jupe et je suis remontée dans la voiture.

La tournée s’est poursuivie en silence. Je sentais que Patricia se posait autant de questions à mon sujet que moi sur elle. Pourtant, il n’y avait aucune gêne entre nous. Elle m’avait vue en train de pisser et de me masturber ; je l’avais épiée pendant qu’elle branlait les jumeaux. Au fond, nous étions quittes.
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En début d’après-midi, nous étions de retour sur le parking de la Poste. Tout s’était finalement passé sans encombre. À un moment, Patricia m’avait laissée prendre totalement les choses en main. Elle me tendait les paquets de courrier et je distribuais. À vrai dire, mes craintes s’étaient dissipées. D’ailleurs, à la fin, Patricia m’a rassurée :

—Tu t’adaptes très vite… Encore une journée de travail et tu seras prête. 

Roland nous a croisées quand nous sommes entrées dans le bâtiment. Normalement, le bureau était fermé entre midi et quatorze heures, mais certains restaient sur place pour travailler. Roland, lui, rentrait déjeuner chez lui, mais revenait avant la réouverture. Il a demandé à Patricia si tout s’était bien passé.

— Elle a été superbe. Elle sera vite au point.

La réponse de ma collègue a enchanté Roland qui m’a fait un grand sourire. Normalement ma journée de travail était finie, mais je lui ai proposé de revenir pour voir comment les choses se passaient au bureau puisque tôt ou tard, je devrais m’occuper d’un guichet. Il m’a donné son accord. Apparemment, mon côté sérieux lui plaisait.

Je suis rentrée déjeuner à la maison. La veille, je m’étais cuisiné un plat. Pendant qu’il réchauffait, j’ai été m’allonger sur le canapé. Tout ce que j’avais vu le matin m’obsédait. Je ne savais même plus de quoi j’avais envie : de sexes d’hommes, du corps de Patricia contre moi ? Je me découvrais des désirs dont j’aurais dû avoir honte, et que je tentais de refouler. Si je m’étais écoutée, je me serais fait jouir comme au bord du chemin, mais je me suis retenue. Je devais manger avant de retourner à la Poste.

Quand je suis revenue, le bureau était ouvert depuis quatorze heures, mais il n’y avait que peu de clients. L’un des guichets étant fermé par manque de personnel. Seule Geneviève, la titulaire d’âge mûr, aux cheveux teints en rouge, dont j’avais fait connaissance le matin, assurait le service. Je me suis installée sur une chaise près d’elle. Sous des abords très froids, elle se révélait en fait très chaleureuse. Elle m’a expliqué quelle serait ma tâche, quand je la remplacerais au guichet. Grosso modo, il y en avait deux : le courrier et tout ce qui concernait l’argent. Chaque opération devait passer par l’ordinateur pour qu’il y ait une trace.

Dans un premier temps, je me suis contentée d’observer. Il fallait simplement s’habituer. J’avais toujours compris vite, et cela me servait. À la fin de la journée, Geneviève m’a même laissé faire certaines opérations, et je me suis bien débrouillée. Je n’avais pas entendu Roland approcher, mais il était juste derrière moi quand il m’a dit :

— Parfait… Tu apprends vite… J’ai préparé ton contrat, tu viendras le signer dans mon bureau, tout à l’heure.

La journée se terminait quand une femme, que je n’avais pas encore vue, a fait son apparition dans la salle. Petite, très brune, elle devait avoir la cinquantaine. Des lunettes fumées masquaient son regard. Son visage était marqué par l’âge. Elle était assez menue, mais plutôt attirante, pour autant qu’on pouvait voir son corps serré par un jean et un sweater orange. Quand elle l’a aperçue, Geneviève a affiché une mine qui signifiait qu’elle n’aimait guère cette femme. Cette dernière a lancé à la cantonade :

— Alors les filles, ça se passe bien ?

Ce qui m’a fait comprendre qu’elle était une des responsables du bureau. Se rendant compte qu’elle ne me connaissait pas, elle s’est approchée et m’a dit :

— Qui tu es, toi ? Une nouvelle ?

— J’ai passé l’entretien hier soir. Je m’appelle Bernadette A.

Elle a semblé très perturbée, mais elle s’est finalement ressaisie.

— Moi, c’est Michèle F… Je suis le second chef d’équipe… Tu travailleras sous mes ordres, ainsi que sous ceux de Daniel… J’étais en stage, je viens tout juste de rentrer.

Elle avait une main désagréablement froide. J’avais visité un jour une ferme aux reptiles, et, pour nous faire perdre notre peur de ces animaux, le responsable nous avait fait caresser un énorme boa. Avec elle, je retrouvais exactement la même sensation. À mon grand soulagement, elle s’est éclipsée. 

Il était seize heures trente, la journée se terminait. J’ai demandé à Geneviève si elle acceptait que j’aille boire un café et signer mon contrat. Elle a dit que ce n’était pas un problème.

En passant devant le bureau du receveur pour rejoindre la salle de détente, j’ai entendu la voix de Michèle. Apparemment, elle n’était pas satisfaite de mon embauche. Roland a répliqué qu’il y avait deux adjoints mais un seul chef ici : lui ! Je me suis vite éloignée. En pénétrant dans la salle de repos, j’ai entendu claquer la porte du bureau du receveur. Michèle avait un tempérament difficile. Je me suis préparé un café. Finalement, on n’était pas trop mal ici, mais comme dans toute communauté humaine, il y avait des conflits. J’ai jeté un coup d’œil à l’extérieur tout en savourant mon café. Les voitures jaunes marquées du sigle LA POSTE attendaient en rang d’oignon le début d’une nouvelle journée. Juste à côté, les équipes triaient le courrier qui allait être expédié. On procédait un peu en sens inverse du matin, à ceci près qu’il ne s’agissait pas des facteurs, mais d’un groupe plus réduit qui arrivait en début d’après-midi. J’avais quasiment fini ma première journée à la Poste. Ça ne s’était pas trop mal passé.

J’allais frapper à la porte du bureau de Roland quand elle s’est ouverte. Christelle a surgi. Elle se suçait les doigts. Une trace blanchâtre subsistait à la commissure de ses lèvres. Je n’ai pu m’empêcher de sourire. J’ai eu envie de lui dire de s’essuyer, ou de lécher le sperme, mais j’ai préféré me taire. Elle m’a jeté un regard glacial. Elle allait peut-être m’insulter, ou me menacer. Elle a finalement choisi le silence. 

Roland était installé derrière sa table de travail. On aurait pu croire que rien ne s’était produit. Pourtant, en m’asseyant, je me suis rendu compte qu’il avait taché son pantalon autour de sa braguette, qui, en outre, n’était pas complètement fermée. Il m’a tendu le contrat. Je l’ai parcouru. Le salaire n’était pas énorme, mais ça me faisait plaisir de travailler. 

Ce soir-là, sitôt la vaisselle expédiée, je me suis mise au lit. Auparavant, je veillais, lisant ou regardant un film, mais comme je devais me lever à cinq heures du matin, je voulais être fraîche. Pourtant, je n’arrivais pas à m’endormir. Je ne cessais de repenser aux deux hommes et à Patricia. J’avais terriblement envie de faire l’amour. J’aurais voulu que Doudou vienne dans la pièce, qu’il soulève le drap, qu’il me caresse avant de me pénétrer. J’avais envie de sentir un sexe dans mon ventre. Mais c’était un soir de championnat, et mon compagnon, passionné de football, était dans le living, collé au poste de télévision.

Je me suis endormie sur cette frustration. Je me suis réveillée au moment où Doudou s’allongeait à mes côtés, en pyjama comme à l’accoutumée. Mon envie était toujours en moi, plus présente que jamais. Abandonnant ma réserve habituelle, j’ai tiré sur l’élastique de son pantalon pour attraper sa queue. Elle était toute molle. J’ai voulu la masturber pour la faire durcir. Doudou m’a repoussée, d’un geste sec. Il m’a jeté un regard mi-courroucé, mi-choqué. 

— Je ne te comprends pas… Qu’est-ce qui t’arrive ces derniers temps? 

Je me suis sentie toute honteuse. En même temps, j’ai éprouvé envers lui le même ressentiment que la veille. J’ai réalisé que je n’avais rien à attendre de sa part. Si je voulais du plaisir, je devrais le trouver ailleurs.


5

J’ai retrouvé toute l’équipe le lendemain matin, au bureau. Nous avons attendu que le camion arrive en buvant du café. Un homme d’une vingtaine d’années, que je ne connaissais pas encore, me regardait. Il était brun, assez mince, avec une barbe de deux jours, une petite boucle à l’oreille. Il avait un regard fiévreux. Patricia n’était pas loin de moi. Je lui ai soufflé :

—Tu connais le garçon là-bas ?

Elle m’a répondu tout bas :

— C’ est l’un des deux fils de Michèle, l’adjointe de Roland. L’autre est en congé en ce moment. 

J’ai été un rien surprise. Pourtant je n’aurais pas dû. Dans les administrations, les personnes en place font souvent rentrer des membres de leur famille. Je me suis demandé si, derrière ses lunettes noires, la mère avait ce même regard. Le sien était très inquiétant. Comme s’il y avait en lui quelque chose de tout à fait perturbé. Je me suis détournée.

J’avais un autre motif d’étonnement. La veille, Patricia m’avait paru peu soucieuse de prendre soin de sa personne. Aujourd’hui, elle avait mis un peu de parfum, du rouge sur les lèvres, attaché ses cheveux en chignon. Elle avait troqué sa robe pour un pantalon noir et un haut rouge à lacet qui lui allait très bien.

—Tu es très jolie aujourd’hui.

Elle a souri. Il y avait dans ses yeux le même éclat que j’avais aperçu la veille dans son regard, pendant qu’elle m’épiait dans le rétroviseur.

Quand le camion est arrivé, elle m’a proposé de prendre sa place. Je me suis mise à faire le tri. De temps en temps, elle me donnait un conseil, mais elle m’a laissée tout faire. J’ai beaucoup apprécié cette façon de me laisser la bride sur le cou. Je me sentais à l’aise dans ce que je faisais, heureuse de m’être adaptée aussi vite. Nous avons tout chargé, y compris les recommandés, et nous avons entamé la tournée. Cette fois, elle conduisait tandis que je distribuais le courrier. À chaque arrêt, elle descendait avec moi pour s’assurer que je ne faisais pas d’erreur.

Quand nous sommes arrivées devant la ferme, je lui ai demandé si elle allait porter le courrier elle-même. Nous nous sommes regardées. Elle a sans doute lu dans mes yeux que je savais, mais elle a simplement expliqué :

— Ils ne sont jamais là le jeudi… Tu peux leur laisser dans la boîte.

Apparemment, elle était au courant de leur emploi du temps. Comme la veille, je me suis encore demandé comment sa liaison vénale avec les deux hommes s’était nouée. Je ne la voyais pas dans la peau d’une fille qui se vend pour de l’argent. Elle devait avoir d’autres raisons, mais lesquelles ?

La tournée était quasiment finie quand elle m’a demandé si j’étais encore en observation au guichet cet après-midi ?

— Je pensais faire la sieste. Demain, c’est moi qui prends la tournée, j’ai besoin d’être en forme.

— Viens prendre un verre chez moi. On passera un moment agréable ensemble… Je ne fais rien, et je vis seule…

Dans ses yeux, il y avait la même lueur que quand elle m’avait regardée dans le rétroviseur. Je me suis sentie happée par une force inconnue. Cela ne m’a pas fait peur. Je crois au contraire que j’avais attendu ce moment. J’ai dit que je viendrais après manger. Patricia m’a donné son adresse. C’était en plein village, à dix minutes de chez moi. Nous avons fini notre service et j’ai rendu le listing des recommandés et des envois marqués. 

J’ai déjeuné à la maison, seule. Autrefois, Doudou venait me rejoindre mais, de plus en plus, il me disait qu’il n’avait pas le temps. À midi, il préférait rester au bureau et manger un sandwich pour rentrer plus tôt. Le seul problème, c’est qu’il revenait souvent de plus en plus tard le soir. Quand il ne dînait pas en une demi-heure et repartait au travail. Les week-ends avaient toujours été épargnés, mais je me demandais pour combien de temps. J’aurais pu croire qu’il avait une maîtresse s’il avait été plus porté sur le sexe.

J’ai emballé une boîte de chocolats dans un papier cadeau pour Patricia. Ça me faisait d’autant plus plaisir d’aller la voir que c’était la première fois depuis mon arrivée à P. que j’avais quelqu’un à qui rendre visite. En me changeant, je me suis rendu compte que ma culotte était toute mouillée. Les lèvres de mon sexe s’écartaient. Décidément, la perspective de retrouver ma collègue chez elle me faisait de l’effet. À cet instant, j’avais oublié Doudou. Je me disais qu’à mon âge, je devais vivre des expériences avant qu’il ne soit trop tard.

Patricia habitait une rue calme bordée de petits immeubles récents tous identiques, peints dans des teintes ocre… Je me suis garée devant le numéro trois. Il y avait quatre étages avec chacun deux appartements. D’après les étiquettes sur les sonnettes, ma collègue habitait tout en haut. Je me suis annoncée d’une voix enrouée. Elle a débloqué la porte… Il y avait un ascenseur, mais j’ai préféré monter à pied. J’étais partagée entre plusieurs sentiments. J’avais très envie de ce qui allait se passer, et en même temps j’en avais peur. Je savais que j’allais basculer dans un autre monde.

Patricia m’attendait sur le pas de la porte. Outre des talons hauts, un chignon et un rouge à lèvres foncé, elle arborait une courte robe turquoise en vinyle qui lui collait si étroitement au corps qu’on voyait qu’elle n’avait rien dessous. Le vêtement était fait de deux pans reliés sur les côtés par des lacets qui laissaient la peau nue. C’était très excitant. Plus je la regardais et plus je me disais que ses rondeurs faisaient tout son charme. La largeur de son bassin, ses hanches rebondies, la plénitude de ses seins me donnaient envie de me coller à elle. Je tremblais tellement j’étais excitée. Elle m’a embrassée sur les lèvres. Les siennes étaient d’une douceur affolante. J’ai mouillé de plus belle.

Elle m’a fait entrer chez elle. Bien éclairé par de grandes fenêtres, l’appartement était très agréable. Le vaste séjour était garni de meubles simples et clairs. Une porte ouverte sur la droite laissait voir la chambre avec un grand lit aux draps défaits. Remarquant la direction de mon regard, Patricia a dit :

— C’est mon seul luxe… J’aime les lits immenses… Tu veux boire quelque chose ?

Comme j’acquiesçais, elle s’est dirigée vers la cuisine. À chaque pas ses fesses opulentes soulevaient la robe et la raie se dessinait en creux. Avant cette minute, jamais le derrière d’une femme ne m’avait fait une telle impression.

Patricia est revenue avec deux flûtes à champagne pleines d’un liquide rose qui pétillait.

—Tiens, goûte ! C’est du champagne mélangé à du jus d’ananas… C’est bon, non ?

Je me suis installée sur le canapé. Elle s’est assise à côté de moi. Sa robe est remontée jusqu’à son ventre, dévoilant son mont de Vénus rasé. Les bords de son sexe étaient entrouverts. 

Patricia s’est levée pour poser son verre sur le guéridon mais, au lieu de se rasseoir à mes côtés, elle a plongé sur moi, avec une frénésie qu’elle retenait sans doute depuis mon arrivée. Pourquoi avait-elle autant envie de moi ? Était-ce parce qu’elle m’avait vue pisser et me toucher ? Pourtant, j’étais persuadée que, comme moi, les femmes ne l’avaient jamais attirée. C’est ce qu’elle m’a confirmé d’une voix hachée.

— Dès que je t’ai vue, je n’ai eu qu’une idée : me gouiner avec toi. Dire qu’avant je ne regardais que les hommes !

C’était donc un coup de foudre réciproque.

Après avoir ôté mes souliers, elle m’a caressé les pieds, tout en les embrassant. Jamais personne ne m’avait touchée là. J’étais surprise par son savoir-faire. Dire que le premier jour, je l’avais jugée un peu cruche.

Au bout d’un moment, elle s’est redressée.

— Mets-toi debout que je te déshabille…

J’ai obéi. Elle s’est assise. Comme elle a vu que je regardais, elle a ouvert les cuisses au maximum, la robe remontée au-dessus de la taille. Du pouce et de l’index, elle a écarté les lèvres de son sexe, laissant voir l’intérieur tout rouge…

— Cet après-midi, tu vas y mettre tout ce qui te plaira… les doigts, la langue… Et demain matin, tu y penseras sans arrêt en faisant ta tournée… Comme moi, je penserai à toi !

Ses mains ont parcouru tout mon corps à travers mes vêtements. À peine le temps de frôler un endroit qu’elle était déjà ailleurs. Elle m’a rendue presque folle, à force de caresser mes fesses, mon ventre. Je voulais qu’elle en finisse mais elle me faisait attendre, portant mon désir à incandescence. 

Au moment où je ne m’y attendais plus, elle a déboutonné mon pantalon qui est descendu le long de mes jambes. Patricia m’a déculottée avant de me faire basculer sur la moquette. Elle a collé son visage sur mon bas-ventre. Empoignant mes fesses, en les serrant à me faire mal, elle a dardé sa langue, rentrant en moi aussi loin qu’elle le pouvait. Aucun homme ne m’avait jamais fait ça .

La jouissance montait en moi, mais Patricia s’est arrêtée. 

— Je veux qu’on jouisse ensemble !

Elle a tiré mon pull-over par-dessus mes épaules, avant de dégrafer mon soutien-gorge, libérant mes seins, dont elle a sucé un instant les pointes. Ensuite, elle m’a demandé de la déshabiller. Plutôt que de remonter sa robe, j’ai défait les laçages sur les côtés jusqu’à ce que je puisse glisser une main sur sa poitrine. Depuis le début, je brûlais d’envie de toucher ses seins. Je voulais prendre leur mesure, et surtout évaluer leur élasticité. Vu leur lourdeur, je les imaginais moelleux. Je me trompais, ils étaient fermes. Les tétons étaient durs, les larges aréoles granuleuses sous mes doigts. 

Finissant en hâte de défaire le laçage, j’ai arraché la robe qui faisait comme une seconde peau. Patricia était nue, offerte à mes caresses. L’odeur de sa peau huilée de sueur montait à mes narines, augmentant mon excitation. Elle a poussé un petit gémissement quand mes mains et ma bouche sont venues sur elle parcourant chaque centimètre carré de sa chair aussi chaude que douce.

Des épaules je suis descendue à son ventre, enfonçant ma langue dans le creux du nombril, avant de faire de même, plus bas, entre les bords de la fente.

Je me suis allongée sur le sol, entraînant Patricia dans ma chute. Nous nous sommes embrassées goulûment. Avec une souplesse que sa corpulence ne laissait pas prévoir, elle s’est retournée. Installée tête-bêche sur moi, elle a plaqué sa bouche sur mon sexe, tout en offrant à la mienne son sexe et son anus.

Déjà, elle mordillait mon clitoris. Je n’avais jamais fait l’amour avec une fille, mais je m’étais suffisamment masturbée pour deviner ce qu’il fallait faire. J’ai léché l’entrée de son vagin, lapant le liquide amer qui suintait à grosses gouttes. J’y goûtais pour la première fois mais je n’ai pas ça trouvé désagréable, peut-être parce que j’étais très excitée. Des ondes de plaisir irradiaient de mon clitoris que Patricia effleurait doucement. J’ai sucé son anus. Puisque je vivais une expérience nouvelle, autant aller jusqu’au bout. J’ai eu l’impression que l’ouverture se dilatait sous mes coups de langue. D’une voix rauque, Patricia a dit :

— Bourre-moi avec tes doigts!

J’ai enfoncé l’index dans son cul. Elle a poussé un petit cri. Inquiète, j’ai demandé :

— Je t’ai fait mal.

— Au contraire ! Continue !

Encouragée, j’ai logé mes autres doigts, sauf le pouce, dans sa fente. Un de mes anciens amants m’avait fait découvrir cette technique. Cessant de me lécher le clitoris, Patricia m’a rendu la pareille. Nous étions folles d’excitation.

Très vite, le plaisir est monté en moi, irrépressible. J’ai joui comme je ne l’avais pas fait depuis des années, criant à perdre haleine, gigotant comme une folle sous Patricia qui agissait de même. Après, assommées par l’orgasme, nous sommes restées un long moment allongées, entremêlées.

Quand je suis rentrée à la maison, Doudou venait d’arriver. Installé dans son fauteuil favori, il lisait son journal. Je l’ai embrassé sur les lèvres. 

— Alors, tu as passé une bonne journée ?

— Meilleure que tout ce que tu peux imaginer.

Je me suis éloignée vers la cuisine pour qu’il ne surprenne pas mon sourire. Patricia et moi nous avions passé tout l’après-midi ou presque à faire l’amour. Nous avions pris une douche ensemble, nous savonnant et nous frottant jusqu’à l’orgasme. Puis, toutes nues, nous avions goûté, avant de nous chevaucher à nouveau, cette fois dans son lit. En pensant à ce qui s’était passé entre nous, j’en avais des démangeaisons dans la chatte. Je me suis dit que je devenais une vraie obsédée sexuelle.
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Le lendemain matin commençait ma première vraie journée de travail puisque je serais seule. J’avais une petite angoisse en partant au travail, tempérée par le souvenir de mon après-midi chez Patricia. Nous avions convenu de nous retrouver à nouveau chez elle. Je n’avais qu’une hâte : refaire l’amour avec elle. Doudou m’avait dit le matin même, alors que nous prenions notre petit déjeuner :

— Je te trouve plus épanouie. C’est sans doute à cause de ton nouveau travail.

Quand je suis arrivée au bureau, Patricia était déjà là. Nous avons échangé un regard complice avant de détourner la tête d’un même mouvement. Je ne voulais pas trahir ce qui se passait entre nous, ni elle non plus.

Dès que le camion est arrivé, je me suis mise au travail. C’était assez facile une fois le rythme pris. J’étais totalement absorbée par ce que je faisais mais, de temps en temps, du coin de l’œil, je regardais Patricia, plongée dans le travail fastidieux d’enregistrement pour remplir les listings. Nous avons tous fini à peu près en même temps.

J’ai démarré la tournée peu après huit heures. Ça me faisait un drôle d’effet de me retrouver seule ; une appréhension me pinçait le ventre. Pour l’avoir éprouvé plus d’une fois quand je changeais de travail, je connaissais bien ce sentiment mais je savais aussi que je m’étais toujours débrouillée.

À dix heures vingt-cinq pile, je me suis arrêtée sur un chemin désert. La veille, avant de la quitter, j’avais promis à Patricia que je me branlerais en pensant à elle, pendant ma tournée. Je voulais tenir parole. Dans la voiture, je me suis soulevée du siège pour faire descendre mon pantalon. Dessous, j’avais une culotte blanche. Je l’ai écartée pour toucher les bords de ma fente. Elle était déjà entrouverte. J’y ai enfoncé un doigt. À moitié dardé, mon clitoris sortait de son capuchon. J’ai appuyé dessus. Des frissons de plaisir me parcouraient.

Je m’étais garée sur un chemin de terre sans issue, face à une colline. Des pâtures abandonnées étaient envahies par d’épaisses broussailles qui, plus haut, laissaient place à une forêt de sapins. Persuadée d’être loin de tout, je me suis masturbée comme une hystérique. Je pensais à Patricia pendant que la jouissance approchait. Si de son côté, elle respectait sa promesse, elle devait être en train de se masturber dans les toilettes du bureau de poste. Je l’imaginais, assise sur la cuvette, le pantalon et le slip aux chevilles. Vicieuse comme elle l’était, elle était capable de se branler en pissant. Il me semblait la voir, ses cuisses dodues écrasées sur le bord du siège, ses doigts remuant dans son sexe gorgé d’urine et de mouille. La vision était si excitante qu’elle a déclenché mon orgasme. Je me suis rajustée, j’ai redémarré.

J’ai ralenti en arrivant devant la ferme des frères P. Devais-je aller leur porter le courrier ? Je me suis arrêtée à l’orée du chemin. Il n’y avait personne en vue. J’ai glissé le courrier dans la boîte. Il me tardait de rentrer à la Poste pour vite déjeuner avant de partir chez Patricia.
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Je suis rentrée à la maison en début d’après-midi. Comme de juste, Doudou n’était pas là. J’ai mangé sur la terrasse en écoutant de la musique. Je n’avais qu’une hâte : rejoindre Patricia. J’étais obsédée par ce que j’avais découvert avec elle, la veille. J’avais l’impression d’avoir dans la bouche le goût de sa mouille, de sentir l’odeur de son parfum mêlé à celle de sa sueur. Pourtant, si l’on m’avait dit un jour que j’aurais autant envie de faire l’amour avec une femme, je ne l’aurais pas cru.

J’étais si pressée de la retrouver que je suis partie une demi-heure plus tôt que la veille. Cependant, arrivée sur place, je n’ai pas osé monter. J’ai attendu, installée sur un banc, en face de chez elle. Ses rideaux étaient tirés. Un instant, j’ai cru voir passer une silhouette masculine devant la fenêtre, mais je me suis dit que c’était une hallucination.

Je l’ai rejointe à quinze heures pile. Elle portait une simple robe de chambre. Nous nous sommes regardées un instant avant de nous plaquer l’une contre l’autre. Mes mains se sont glissées dans l’encolure de son vêtement. Elle était nue dessous. Je retrouvais sa chair sensuelle. Une fois de plus, je me suis demandé comment une fille pas très belle comme elle pouvait me faire autant d’effet.

Elle m’a tirée vers la chambre. Avant qu’elle ne s’installe sur le lit, je l’ai dépouillée de sa robe de chambre. Cela m’a fait comme un éblouissement de la voir nue, avec ses seins lourds, ses fortes hanches, son bas-ventre dodu, ses cuisses pleines. Je voulais la baiser avec mes doigts, ma langue, autant qu’elle voulait me rendre la pareille.

Elle a tiré mon pantalon. Le slip a suivi. J’étais nue de la taille aux chevilles. Elle m’a attrapée à l’intérieur des genoux pour me faire tomber sur le lit, m’arrachant mes escarpins et les vêtements accrochés à mes pieds. Elle s’est allongée à mes côtés.

— Fouille-moi, m’a-t-elle proposé. J’ai quelque chose sur moi qui nous donnera beaucoup de plaisir…

Je l’ai regardée, me demandant de quoi elle voulait parler. Elle était nue et je ne voyais rien sur elle. Cependant, l’aspect bizarre des lèvres de son sexe a attiré mon attention. Elles étaient entrouvertes et une protubérance saillait entre elles. Je les ai écartées avec les doigts, et j’ai extirpé un gros gode double qu’elle avait replié avant de le fourrer dans son con. Il dégoulinait de ses sécrétions.

— Une belle surprise, non ? Tu ne peux pas savoir comme il me tardait qu’on l’essaye.

C’était compréhensible. Moi-même, je n’aurais pas supporté longtemps cette fausse bite dans mon vagin avant de m’écrouler de plaisir.

J’ai déplié le gode. Patricia me l’a arraché des mains avant d’en appuyer l’extrémité à l’entrée de mon sexe. Elle l’a enfoncé dans ma fente dilatée. J’ai senti tout de suite la différence avec une vraie queue. La rigidité de la tige plastique ne passait pas inaperçue. Cependant, il y avait trop longtemps que je n’avais rien reçu dans mon vagin. Le plaisir a balayé toutes mes réticences. 

Patricia a poussé le gode jusqu’à ce qu’il heurte le fond de mon con.

— On va faire quelque chose de vraiment excitant. 

J’étais allongée à plat dos sur le lit. Elle s’est placée à califourchon au-dessus de mon entrejambe d’où la seconde branche du gode pointait à la verticale. Ainsi, son sexe était ouvert au maximum. Elle a effleuré son clitoris, qui semblait irrité tant il était congestionné.

— Regarde bien. Quand tu seras seule, ce soir, tu penseras à nouveau à ma chatte et tu te toucheras. Ce sera comme si tu étais ici avec moi. 

Elle s’est laissé descendre sur mon ventre. La tige du gode, déjà toute luisante de mouille, disparaissait peu à peu entre ses petites lèvres. Le spectacle était tout nouveau pour moi.

La fausse queue était enfoncée presque en entier quand Patricia s’est immobilisée. Elle a serré mes hanches avec ses genoux en disant :

— Laisse-toi faire ! 

Je ne comprenais pas où elle voulait en venir, mais les choses se sont vite éclaircies. Elle a contracté son ventre, bloquant le gode, avant d’aller et venir en moi. Si au début, j’avais perçu le froid du plastique, et sa dureté, à présent, je ne faisais pas la différence entre le gode et une vraie queue.

Patricia s’est arrêtée alors que la jouissance montait en moi. Frustrée, je lui ai demandé pourquoi. Les yeux brillants, elle a répliqué : 

— Maintenant, il faut que tu me rendes la pareille.

Je n’étais pas sûre d’y arriver. Après tout, je n’avais jamais fait ça. Cependant, j’ai resserré mes muscles autour du morceau de plastique fiché en moi. Patricia s’est abandonnée, comme si j’étais un homme et que j’allais la baiser. Cette pensée m’a terriblement excitée. Je suis entièrement sortie d’elle. Elle était béante.

J’ai réuni mes doigts et, sans lui laisser le temps de réagir, j’ai enfoncé ma main en elle. C’est rentré comme dans du beurre. Certes, elle était très dilatée mais je ne m’y attendais pas. Elle a émis une plainte avant de se cambrer. D’une voix hachée, elle me suppliait de remuer. Son excitation a accru ma perversité.

— Attends, ce n’est pas fini !

Tout en conservant ma main dans son ventre, j’ai placé la pointe de la bite de plastique qui sortait de ma vulve sur son anus. Elle a senti la pression du gode. Je pensais qu’elle allait se rebeller, mais, avec un sourire gourmand, elle m’a dit :

— Enfonce-le aussi loin que tu le peux…

Elle a émis un cri de plaisir et de douleur quand je l’ai forcée d’un seul mouvement de hanches. J’avais vraiment l’impression d’être un homme avec une bite.

J’ai poussé jusqu’à ce qu’il ne reste, entre les lèvres de mon con et l’anus de Patricia, que quelques centimètres de gode à l’air libre. Ma main était toujours en elle, mais la proximité rendait ma manœuvre malhabile ; je me suis reculée. Patricia gigotait.

— Je n’ai rien connu de pareil. J’ai l’impression que mon ventre va exploser.

J’ai fait aller et venir lentement la queue dans son anus. Je rentrais le gode jusqu’à la garde avant de le ressortir presque entier. Quand j’étais bien enfoncée dans les entrailles de Patricia, je la fouillais de ma main, comme pour l’élargir, afin qu’elle se sente pénétrée en même temps dans son cul et dans son vagin. 

Nous étions trempées de sueur. Mon T-shirt et mon soutien-gorge, que je n’avais pas enlevés, me collaient à la peau. Nous étions si absorbées par la recherche effrénée de notre jouissance que le monde autour pouvait s’écrouler, nous nous en fichions éperdument. 

La jouissance montait en elle. Sa tension se communiquait à moi. Quand je l’ai pénétrée une dernière fois, elle s’est tendue, comme si elle voulait totalement absorber le gode, avant de jouir en hurlant, tétanisée comme si elle était traversée par un courant électrique. 

Je voulais avoir mon plaisir moi aussi. Mon clitoris était dur. Il a suffi que je le frôle pour que mon corps s’embrase. Je me suis écroulée sur Patricia. Nous sommes restées ainsi un long moment. C’était une sensation affolante de sentir les formes opulentes de ma partenaire contre moi alors que la jouissance nous secouait encore.
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Très vite, ma nouvelle existence a pris un tour très ordonné. Je faisais un travail dont je ne me lassais pas, et tous les après-midi, sauf le week-end, je rejoignais Patricia. Nous vivions une passion physique. Nous n’en finissions pas d’explorer le corps de l’autre, et de trouver des façons toujours plus perverses de faire l’amour. Nous étions douées d’une imagination sans limites. Que nous nous mettions tête-bêche sur son lit, ou sur un canapé, que nous nous fouillions mutuellement avec nos doigts, après nous être savonnées sous la douche, que nous nous pénétrions avec des godes sur son lit, chaque fois, c’était la même explosion de plaisir. Je n’ai pas vu passer l’automne. Un jour, de retour de tournée, j’ai même eu droit à des félicitations de la part de Roland, le chef du bureau.

Mon monde s’est écroulé un après-midi, suite à un malentendu. Exceptionnellement, j’avais dit à Patricia que je ne lui rendrais pas visite. Je devais aller chercher ma petite-nièce qui venait passer la fin de la semaine chez nous. Au dernier moment, ma sœur m’a téléphoné : ma nièce ne venait pas car elle était malade. Je me suis précipitée chez Patricia, pour lui faire une surprise. Je me suis garée sur le parking comme à l’accoutumée, j’ai monté quatre à quatre l’escalier jusqu’à son appartement. Elle m’avait donné le code de l’entrée et une clef de chez elle. Je suis entrée sans faire de bruit, pensant qu’elle faisait la sieste. Ce n’était pas la première fois que je la rejoignais dans son lit comme une voleuse. La surprise passée, elle était encore plus excitée par mon intrusion. C’est alors que je l’ai entendue dire :

— Vas-y, rentre-la ! J’en meurs d’envie.

La porte de la chambre à coucher était ouverte. J’ai aperçu un jeune homme couché avec Patricia. Je me suis souvenue que, quelques semaines plus tôt, j’avais cru entrevoir une silhouette masculine à travers les rideaux. Je ne voyais pas son visage.

Ils étaient nus tous les deux. Il se tenait au bord du lit et, à genoux au-dessus de lui, elle le masturbait.

— Elle est belle, ta queue !

— Je sais que tu la préfères aux doigts de ta copine. C’est une chance qu’elle ait été retenue aujourd’hui. Pour une fois, on peut se voir autrement que le soir ou le week-end.

Patricia masturbait le membre dressé pour le faire durcir. L’homme respirait vite. Cela ne l’empêchait pas de parler.

— Finalement, tu es insatiable. Elle l’après-midi, moi le reste du temps… Si tu ne travaillais pas le matin, tu prendrais un autre amant. Tu es comme ton père !

Patricia fixait la verge. Elle s’est cambrée, ventre en avant, cuisses écartées, pour appuyer le gland sur les lèvres, de son sexe. Tenant la queue comme un gode, elle s’est caressée.

— Ne dis pas de mal de mon père !

— Il s’est fait la moitié du bureau de poste. Toutes les filles ou presque y sont passées.

C’est étrange comme parfois les vérités les plus élémentaires peuvent nous échapper. Je découvrais à ma grande peine que je n’avais été qu’un pion dans la vie de Patricia, et en même temps qu’elle était la fille du receveur. Pourtant, son nom sur la boîte à lettres, en bas, n’était pas le même. Était-ce celui de sa mère ou d’un mari dont elle était séparée ? À la Poste, où tout le monde s’appelait par son prénom, personne ne m’en avait parlé comme « la fille du chef d’établissement ». En tout cas, elle avait hérité de la corpulence de son père. Je me suis soudain sentie idiote, avec le sentiment d’avoir été dupée.

Patricia s’est empalée sur la queue de son amant, en prenant tout son temps pour la rentrer dans son vagin. L’homme a bredouillé :

— Si tu savais comme ça m’excite ! Je vais juter…

— Ah non ! Pas tout de suite !

Patricia a enfoncé la bite entière en elle. Sous ses fesses dodues, je ne voyais qu’une paire de couilles gonflées.

Elle montait et descendait sur la queue, mais le garçon ne savait sans doute pas se contrôler car, très vite, elle a sorti la verge de son vagin pour la saisir à pleine main. Elle la tenait braquée vers son ventre que de longs jets de sperme ont éclaboussé. Cela m’a rappelé la scène dans la ferme des frères P. Apparemment, elle n’aimait pas que les hommes jouissent dans son con. Son amant s’est redressé pour lui enlacer la taille. Quand il a posé son visage sur son épaule, j’ai reconnu Pierre S., l’un des facteurs. Ancien mécano, âgé d’une quarantaine d’années, il avait entrepris une nouvelle carrière à la Poste.

Je n’en avais que trop vu ; je me suis enfuie. J’atteignais l’escalier quand j’ai entendu une voix derrière moi :

— Bernadette, attends…

Je me suis retournée. Nue, Patricia se tenait au milieu du couloir. J’ai dévalé les marches.
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Les jours suivants ont été pénibles. Je n’avais plus envie de parler à Patricia. Elle a dû le comprendre, car elle n’a pas cherché à m’adresser la parole. Nous accomplissions nos tâches habituelles. Il n’y avait aucune animosité de sa part, pas plus que de la mienne. J’éprouvais un terrible sentiment de trahison, et je me suis juré de ne plus jamais me lier à qui que ce soit.

C’était sans compter sur Pierre S., l’amant de Patricia. Il est venu me trouver un jour, alors que l’équipe finissait de préparer les envois de courrier du soir. Comme me l’avait demandé Roland, j’étais revenue à la Poste donner un coup de main, car il y avait des absents. Je me servais un café dans la salle de repos quand Pierre s’est approché de moi. Il a plaqué sa main sur mes fesses, les caressant sans vergogne. Je me suis retournée pour le gifler. Il m’a retenue. 

Bien que nous travaillions ensemble, je l’avais jusqu’à présent côtoyé sans lui prêter attention. J’avais l’occasion de le voir de près pour la première fois. Certaines auraient sans doute dit qu’il était bel homme avec un visage aux traits réguliers et un corps athlétique. Moi, ce qui me frappait surtout, c’était son regard. Il y avait quelque chose de malsain dans ses yeux, qui me mettait mal à l’aise. J’ai voulu m’éloigner mais il m’a retenue.

— Ce n’est pas très gentil d’essayer de me faire la tête. C’est parce que tu m’as vu l’autre jour en train de baiser Patricia ? C’était bien toi la fille dans la salle de séjour, hein ?

Il m’a tout de suite mis le marché en main : je couchais une fois avec lui, sinon il racontait à tout le monde que je me gouinais avec la fille du receveur. Ma première pensée a été de l’envoyer promener. Son chantage ne me faisait pas peur. J’étais sûre que Roland savait à quoi s’en tenir sur Patricia. D’ailleurs, lui-même était trop porté sur le sexe pour jouer les pères la pudeur. Quant à l’opinion de mes collègues, et celle de Doudou, je m’en moquais. J’en avais vu d’autres. Cette histoire risquait même de se retourner contre Pierre, s’il mettait sa menace à exécution. Cependant, elle me donnait une idée. Un instant de réflexion a suffi pour mettre en place mon plan dans ma tête. Ensuite, j’ai dit à mon collègue que j’acceptais. Il avait ses habitudes dans un hôtel à la sortie de F. Nous avons convenu de nous y retrouver ; il est parti tout guilleret. 

F. ne se trouvait pas sur le trajet de ma tournée, mais il me fallait seulement deux minutes pour m’y rendre. Le lendemain, quand je suis arrivée à l’hôtel dont m’avait parlé Pierre, la patronne, penchée devant un placard dans le local de l’entrée, triait des oreillers. Sa jupe, très courte, était remontée à mi-fesses. Un instant, j’ai contemplé son cul rond et ferme qu’un string blanc ne cachait guère. Plus bas, j’entrevoyais même le double bourrelet des lèvres du sexe qui gonflaient le triangle de dentelle.

Ça m’a troublée mais, en même temps, j’ai eu un petit pincement au cœur. Ne plus faire l’amour avec Patricia me manquait terriblement. Pourtant, je ne me voyais pas revenir vers elle alors qu’elle m’avait caché qu’elle avait un amant. 

Réalisant sans doute qu’elle était observée, la femme s’est retournée. Elle était très grande, plutôt fine, plus jeune que je m’y attendais. À voir les racines de ses cheveux, ce n’était pas une vraie blonde, mais cela n’enlevait rien à son charme. Elle avait en elle quelque chose de très sensuel. Cela venait surtout de son visage allongé, au nez fin retroussé au bout, aux lèvres gonflées, et à son regard gris-vert. Sous sa veste entrebâillée, elle ne portait qu’un soutien-gorge noir. En contraste avec sa croupe charnue, elle avait de petits seins. Quand j’ai dit que je voulais réserver une chambre pour le soir, elle a eu un sourire entendu. Comme si elle devinait que c’était pour un rendez-vous avec un homme. Pendant qu’elle passait derrière le comptoir de réception, je me suis dit que cela devait être agréable de faire l’amour avec elle. Avant Patricia, je n’avais jamais eu de relations avec une fille, mais depuis elles me faisaient envie. J’ai fantasmé sur ses seins, ses fesses, sa bouche… Elle était vraiment très attirante. Avant que je parte, elle m’a fait un sourire plein de chaleur.

J’ai repris ma tournée. Je suis rentrée vers midi comme à l’accoutumée. Comme promis à Pierre, je lui ai glissé un mot dans son casier personnel lui donnant rendez-vous à dix-huit heures et demie, chambre 23… Il allait jubiler.

Doudou avait ses défauts mais il n’était pas radin. Pour preuve, aux dernières vacances, il m’avait offert un magnifique caméscope. N’en voyant pas l’utilité immédiate, je l’avais mis de côté, me disant que je m’en servirais plus tard.

Je me suis présentée à l’hôtel une demi-heure avant le rendez-vous avec Pierre. La patronne se tenait à la réception. J’ai failli lui demander de m’accompagner jusqu’à la chambre, mais je me suis retenue. Quand elle m’a remis la clef, nos doigts se sont frôlés, en même temps que nos regards s’accrochaient. J’ai eu le sentiment qu’elle ne m’aurait pas repoussée si je lui avais fait des avances.

La chambre était banale avec un grand lit à deux places au milieu, une longue banquette sur laquelle étaient disposés la télécommande de la télévision, des gâteaux, des livrets de bienvenue. Au fond, il y avait une penderie et à droite, la porte de la salle de bains. Je ne me suis pas demandé longtemps où placer le caméscope. La penderie entrouverte, avec l’étagère en hauteur convenait parfaitement : elle était dans l’axe du lit. J’ai engagé une cassette. J’avais chargé les batteries avant de venir. J’ai monté le son à fond. Un micro volant aurait été préférable mais je n’en avais pas sous la main.

Je me suis installée sur le lit. J’avais opté pour une robe noire très serrée, qui laissait nue la partie supérieure de mes seins, et qui s’arrêtait à mi-cuisse, avec une fente des deux côtés, de la taille à l’ourlet. Je n’avais rien mis dessous. Pierre est arrivé un peu après l’heure fixée. Il a frappé.

—Tu peux entrer !

J’étais allongée, les jambes croisées haut, de telle sorte qu’il pouvait voir mon sexe nu. Je crois bien que c’est la première chose qu’il a aperçue. Je ne l’avais jamais encore vu autrement qu’avec son uniforme de facteur. Là, il avait un jean, un pull bordeaux et une veste en cuir neuve, dont l’odeur forte a aussitôt rempli la pièce et que j’ai trouvée excitante, sans trop savoir pourquoi. À moins que ce ne soit la situation. Il est resté un long moment à me regarder, avant que je ne lui dise, aguichante :

— Approche !

Sa queue tendait le tissu délavé de son pantalon mais il semblait moins sûr de lui qu’au bureau. Il avait eu l’impression de me dominer, mais à présent, c’était moi qui menais la danse.

J’ai baissé son jean et son slip. Sa verge à demi dressée s’est allongée. Une bouffée chaude a explosé dans mon ventre. Voir une queue s’ériger avait toujours été un des spectacles qui m’excitaient le plus. En outre, ça faisait longtemps que j’en étais frustrée.

J’ai pris la bite au creux de ma paume. Je n’en avais jamais touché d’aussi chaude ; où alors mes souvenirs me jouaient des tours. J’ai fait aller et venir mes doigts le long de la queue. Elle durcissait ; c’était une sensation très excitante.

La tête renversée en arrière, Pierre affichait un air béat. Apparemment, ma caresse lui faisait de l’effet.

— Tu veux jouir comment ?

— Dans ton trou du cul ! C’est ce que je préfère parce que c’est serré.

Je n’ai rien dit. Je m’attendais à ça de la part de quelqu’un d’aussi vicieux. De plus, je savais depuis longtemps que tous les hommes rêvent d’enculer une fille quand ils peuvent lui faire tout ce qu’ils veulent. Je ne sais si c’est à cause de mon absence de réaction mais Pierre m’a jeté un regard mauvais.

— Vous êtes toutes des salopes, prêtes à tout pour avoir une bite dans le cul. Si je ne t’avais pas fait chanter, tu n’aurais pas accepté. Mais je savais que tu comprendrais que ce pourrait être bien toi et moi.

J’ai pris un instant sa queue dans ma bouche. Elle sentait l’urine. Il avait dû s’arrêter pour pisser en venant ici. L’odeur ne m’a pas dégoûtée, au contraire. J’ai fait aller et venir mes lèvres serrées sur la bite avant de demander à Pierre :

— Et ça ne te gêne pas de trahir Patricia ?

Avec cynisme, il m’a répondu qu’elle croyait sans doute qu’il était amoureux d’elle alors que tout ce qui l’intéressait lui, c’était de la baiser. Des filles avec le feu au cul comme elle, il n’en avait pas connu beaucoup.

— Et toi, tu es du même tonneau qu’elle ! Je l’ai compris la première fois que je t’ai vue.

Sa réflexion me prouvait que j’avais vu juste au sujet de ses relations avec Patricia. Autant de belles paroles que mon caméscope ne se faisait sûrement pas faute d’enregistrer, en plus des images.

Satisfaite, j’ai enfilé un préservatif sur son sexe. Il m’a attrapée pour me retourner sans douceur. Je me suis mise à quatre pattes sur le lit. J’ai senti ses grosses pattes sur mes hanches. Il a retroussé ma robe jusqu’à ma taille.

—Tu as vraiment un cul génial ! Rond et laiteux, exactement comme je les aime !

J’ai tendu la main en arrière pour saisir sa bite. Il était tout près de moi à présent, son bas-ventre contre mes fesses. J’ai posé son gland à l’entrée de mon vagin. Il est rentré en moi. J’ai retenu un gémissement. Je le méprisais. Si je lui cédais, c’était pour assouvir ma vengeance, et je ne voulais surtout pas qu’il s’imagine qu’il me donnait du plaisir. Cependant, rester impassible était bien difficile. Il y avait si longtemps que je n’avais pas accueilli une vraie queue dans mon ventre.

Il a fait plusieurs va-et-vient, allant bien au fond de mon vagin. En même temps, après avoir glissé un doigt épais dans mon anus, il l’a fait tourner pour me dilater. Des picotements agréables irradiaient du centre de mes fesses en même temps que l’orifice s’élargissait inexorablement. 

Quand Pierre a estimé s’être assez lubrifié. Il a appuyé son gland sur mon anus. Je devais être plus ouverte que je ne le pensais, car il est rentré d’un seul mouvement, sans forcer, jusqu’à ce que ses couilles viennent ballotter contre mon entrejambe. J’avais connu pas mal d’hommes mais rarement fait l’amour par le cul. J’avais toujours peur d’être déchirée, même si c’était un peu stupide. À vrai dire, je n’avais jamais été pénétrée comme cela avant d’être partie en Casamance, au Sénégal. J’avais décidé de donner plusieurs mois de ma vie pour un voyage humanitaire. Je faisais à l’époque partie d’une association. C’est comme cela que j’ai connu Kader. Cela avait été le coup de foudre immédiat. Il m’est difficile de dire pourquoi lui et pas un autre. Il faisait partie des guides qui accompagnaient la mission au fin fond du pays, pour installer des pompes pour l’agriculture.

Dès le premier soir, il est venu me rejoindre sous la tente. Nous nous sommes caressés et embrassés longuement avant que je dégage sa verge du vieux pantalon de toile coupé aux genoux. J’avais rarement vu une queue aussi grosse et aussi épaisse. Sa peau était sombre, mais l’énorme gland décalotté, était rose. J’ai saisi la verge, émerveillée comme une gamine qui vient de recevoir la poupée de ses rêves. Elle palpitait contre ma paume, se gorgeant de sang en prenant lentement sa taille maximum.

Avec une douce autorité, Kader a pris le commandement. Il m’a allongée sur le dos. J’ai écarté les cuisses. Je pensais qu’il allait venir dans mon vagin, mais il m’a dit, comprenant que c’était ce que j’attendais :

— Pas comme ça ! Moi, tu sais, ça a toujours été de l’autre côté. Attends ! Je vais te préparer.

J’essayais de ne pas me crisper. La pensée de cet énorme morceau de chair dure forçant mon cul me faisait pourtant frissonner.

Agenouillé, Kader a passé sa main sous mes reins, pour me retourner. Avec une infinie douceur, il a posé sa bouche sur mon anus. Quand il a vrillé sa langue dans l’orifice, j’ai eu l’impression de recevoir une décharge électrique.

Il me rendait folle en me fouillant patiemment, pour que je me dilate, comprimant mes fesses avec ses mains. Toutes mes sensations se concentraient en cet endroit. Je n’étais plus qu’un trou du cul, vibrant au gré de la langue qui m’élargissait. Quand il m’a lâchée, j’ai fermé les yeux pour conserver cette impression. J’ai senti son sexe à l’entrée de mon petit trou élargi.

Il est rentré lentement, centimètre après centimètre, me laissant bien le temps de jouir de cette sensation. Il m’avait suffisamment dilatée pour que je ne souffre pas. Il s’est planté presque entièrement en moi, me donnant la merveilleuse impression d’envahir totalement mon ventre. Une vague de plaisir partait de mon anus. Il me semblait, mais je ne me trompais peut-être, n’avoir jamais rien ressenti d’aussi fort. 

Kader est resté ainsi un moment, le temps pour moi de m’habituer à la présence de ce corps étranger qui me procurait un tel bonheur. Puis il s’est lentement retiré. J’allais le supplier de demeurer en moi, mais il a entamé un lent va-et-vient, et ce que j’avais ressenti alors qu’il était planté en moi n’était rien comparé à ça.

Quand il s’est crispé en jouissant, j’ai eu un orgasme, suivi par plusieurs autres. Chaque fois un nouveau jet de sperme fusait dans mon cul. Kader semblait avoir des réserves inépuisables. Je ne sais combien de temps cela a duré avant que je m’écroule épuisée en travers de la couche sommaire. Il est resté un long moment en moi, avant de retirer sa queue. Mes souvenirs étaient si forts qu’un instant, j’ai presque cru que c’était lui qui s’agitait en moi, avant de revenir à la réalité, plus sordide.

Nous avons vécu, Kader et moi, trois semaines durant, quelque chose d’intense mais nous savions tous les deux que mon retour en Europe marquerait la fin de notre histoire. Alors, nous en avons simplement profité. Il m’enfilait presque toujours par le cul, quelle que soit notre position. Ça lui plaisait beaucoup plus que de mettre sa queue dans ma chatte, ou bien dans ma bouche. Et moi, ça m’avait fait éprouver des sensations que je n’avais jamais connues auparavant.

Pierre a fait quatre ou cinq va-et-vient dans mon rectum. Ensuite il a joui. J’ai senti le relâchement de son corps tout de suite après un ultime coup de reins plus fort que les autres. Il est sorti de moi pour s’allonger en travers du lit. Je n’ai rien dit, mais il a dû lire dans mon regard tout le mépris que j’avais pour lui qui s’était vanté d’être un baiseur hors pair et se révélait incapable de se maîtriser.

Il est parti en direction de la salle de bains. Après m’être rajustée, je l’ai suivi pour me recoiffer et me remaquiller. De sa verge toute molle, il a retiré le préservatif, qu’il a noué avant de le jeter à la poubelle. Il a attrapé des chiffons en papier au distributeur, s’est essuyé. Nous étions côte à côte. Je pensais qu’il allait dire quelque chose pour me marquer sa supériorité, mais il a quitté la chambre sans un mot. J’ai attendu un moment pour être bien sûre qu’il ne reviendrait pas. Ensuite, j’ai sorti le caméscope de la penderie. L’image était nette. Surtout, on entendait parfaitement ce qui s’était dit.

Il ne me restait plus qu’à rentrer à la maison. Je suis passée par la réception. La jeune femme n’a guère paru surprise de me voir ramener la clef aussi vite, mais elle n’a fait aucun commentaire.

J’avais dans mon sac à main un boîtier de cassette dans lequel j’ai inséré la cassette du caméscope. Avant de rentrer chez moi, je me suis arrêtée chez Patricia. Je suis montée jusque chez elle. On entendait de la musique en arrière-fond, mais elle était apparemment toute seule. J’ai déposé sur son paillasson la cassette ainsi que la clef qu’elle m’avait fait faire pour m’éviter de sonner chaque fois. Une page était tournée.
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Le lendemain, un samedi matin, je ne travaillais pas. Je me suis levée un peu plus tard que d’habitude. Je me demandais ce que Patricia ferait quand elle trouverait la cassette. J’espérais qu’elle tirerait un trait définitif sur sa relation avec Pierre. Ce dernier se retrouverait le bec dans l’eau. Il aurait cru tout avoir et aurait tout perdu.

Vers le milieu de la matinée, le téléphone a sonné. Doudou, qui était le plus près de l’appareil, a décroché. Il m’a simplement dit, en me tendant le combiné :

— C’est ton chef !

L’angoisse m’a tordu le ventre. Est-ce qu’il savait au sujet de la cassette vidéo et de mes relations avec sa fille ? Sa voix m’a paru normale mais ça ne m’a pas rassurée.

— Bernadette ? C’est Roland…

J’allais lui demander : « Qu’est-ce que j’ai fait de mal ? », m’attendant au pire, mais il a immédiatement enchaîné :

— J’ai de mauvaises nouvelles de Geneviève. Elle s’est brisé la cheville, et elle est en arrêt de travail pour un mois. Je pourrais mettre quelqu’un d’autre au guichet, mais tu me parais la plus compétente. Alors tu commences lundi matin.

Il a raccroché sans me laisser le temps de réagir. D’ailleurs, j’étais si surprise qu’il m’a fallu un instant avant de comprendre ce que signifiait cette nouvelle. Contrairement à ce que je craignais, Roland n’avait rien contre moi mais en plus il m’offrait une promotion. Rien ne pouvait me faire plus plaisir, sans parler du soulagement que je ressentais.

J’ai annoncé la nouvelle à Doudou. À midi, il a insisté pour qu’on sable le champagne. On a liquidé la bouteille à nous deux. J’ai fait la vaisselle, ivre, et je suis partie m’allonger sur le lit. Doudou est arrivé cinq minutes après. J’ai compris qu’il avait envie de faire l’amour. Cela ne lui arrivait pas souvent. L’alcool avait dû le désinhiber. Il s’est approché de moi et m’a demandé de le sucer. J’en ai été très surprise.

J’ai débouclé son pantalon. Sa queue était à demi érigée. Je l’ai lentement masturbée. Très vite, j’ai compris que je n’arriverais pas à la faire durcir. J’ai redoublé d’efforts, mais ça ne donnait rien. L’air honteux, Doudou s’est dégagé. Il s’est rajusté et a quitté la pièce. J’ai entendu claquer la porte d’entrée. Je craignais qu’il ne fasse une bêtise. Il est revenu pour dîner. Il semblait avoir tout oublié. Pourtant je savais bien qu’en son for intérieur, il était blessé. J’avais le sentiment que cet épisode avait cassé quelque chose. Je ne me trompais sans doute pas, car plus jamais il n’a demandé qu’on fasse l’amour dans les mois qui ont suivi.

Le lendemain matin, dimanche, c’était le 11 novembre. Roland m’a téléphoné de nouveau à la maison. Il fallait mettre le drapeau au-dessus de la porte de la Poste et j’étais la plus proche du bureau. Je crois aussi qu’il avait confiance en moi.

Je suis partie accomplir cette formalité. Comme tous les employés, j’avais un double des clefs mais c’était la première fois que je me rendais à l’agence à un moment où il n’y avait personne. Ça faisait un drôle d’effet de voir ces locaux, habituellement remplis d’une sourde agitation, sans aucune présence humaine. Dès que je suis entrée, j’ai ressenti une impression de vide, en même temps que m’assaillaient des odeurs que j’associais étroitement à la Poste depuis que j’y travaillais : odeurs de papier, et d’encre, puisque, par définition, notre travail était de convoyer de l’encre et du papier. J’ai récupéré le drapeau dans le bureau de Roland, et je suis sortie l’installer, comme il me l’avait demandé.

J’avais laissé ma voiture sur le parking extérieur. J’ai fermé soigneusement l’agence à clef, et je suis partie en direction de mon véhicule. Le parking était adjacent à la nationale. Une 306 grise s’est arrêtée. Une jeune femme en est descendue, comme une furie. Je ne l’ai pas reconnue tout de suite tant son visage était déformé par la colère mais il s’agissait de Christelle. Elle s’est plantée devant moi avant de m’agonir d’injures.

— Espèce de pouffiasse ! Salope ! Tu me le paieras ! Tu n’es qu’une garce, je l’ai compris dès que je t’ai vue… Tu voulais me voler Roland…

— Je n’ai JAMAIS voulu te voler Roland.

Ma réponse n’a eu aucun effet. Elle était hystérique. La première fois que je l’avais vue, je l’avais trouvée très belle, mais la jalousie l’enlaidissait. De toute façon, elle avait un autre grief contre moi.

— La place que Roland t’a donnée, elle m’était promise… Et depuis belle lurette. Hier matin, il m’a prévenue que tu travaillerais au guichet. J’attends ça depuis des mois. J’en ai marre de faire factrice. Comme les autres, je veux pouvoir poser mon cul sur une chaise.

Je sentais la colère m’envahir, et la réflexion a jailli malgré moi. 

— Il pense sans doute qu’être une bonne suceuse ne suffit pas pour travailler au guichet.

Ça l’a mise en furie. Ce n’est pas ce que je voulais mais il fallait que ça sorte. 

Elle a voulu me gifler. J’ai attrapé sa main au vol et j’ai serré assez fort pour que cela stoppe net toutes ses velléités de violence. Je l’ai maintenue ainsi un moment. Elle s’est écroulée en sanglots.

C’est curieux comme les sentiments peuvent évoluer. Une minute plus tôt, j’étais heureuse de ce qui représentait une promotion à mes yeux, et à présent j’étais désabusée en voyant Christelle pleurer devant moi. Pour tout dire, j’en avais assez de cette ambiance de jalousie et de mesquines ambitions qui régnait dans le bureau.

J’ai composé le numéro de Roland sur mon portable. C’est sa femme qui a répondu. Je n’ai pu me retenir de sourire en pensant au nombre de fois où elle avait été cocue. Le savait-elle ? Roland est arrivé aussitôt. Je lui ai dit que je ne souhaitais pas travailler au guichet mais que je préférais rester à mon poste actuel, puis j’ai coupé sans lui laisser le temps de répliquer. Christelle me regardait, interloquée. 

— Tu vois que je ne suis pas contrariante. Tu voulais cette place, tu l’as !

La plantant là, je suis montée dans ma voiture. Avant de démarrer, je l’ai observée dans le rétroviseur. Elle restait figée. De toute évidence, que tout le monde ne soit pas aussi arriviste qu’elle la dépassait. Je ne regrettais pas ma décision mais j’éprouvais une certaine amertume. Tous les bonheurs que l’on pouvait avoir étaient brefs, et gâchés d’une manière ou d’une autre.

Le lundi matin, je suis arrivée comme d’habitude peu après six heures. Patricia était déjà là. Quand j’ai été me servir un café, elle s’est précipitée pour me rejoindre. Peut être voulait-elle m’annoncer qu’elle avait plaqué Pierre après avoir vu l’enregistrement vidéo. Je lui ai dit simplement, arrêtant toute parole : « On se reverra plus tard. » ! Elle s’est versé une tasse de café, et, côte à côte, nous avons regardé le jour se lever. En revenant dans la salle de tri, j’ai aperçu Pierre, au fond. Il m’a jeté un regard noir, avant de tourner le dos. Il devait savoir pour le caméscope.

Installée sur ma position de tri, je travaillais, aussi rapidement que d’habitude, quand j’ai senti une présence à mes côtés. Il s’agissait de Roland. La mine sévère, il a dit :

— Je crois avoir été clair. Tu commences CE MATIN au guichet. Il n’y a aucune discussion possible.

Un silence de mort s’est établi quand j’ai répondu que je ne voulais prendre la place de personne. Roland a froncé les sourcils.

— Ce poste t’appartient parce que tu en as les compétences. Que ceux qui ne sont pas de cet avis viennent me trouver dans mon bureau immédiatement.

Un facteur qui m’aimait bien a lancé que la principale concernée n’était pas encore arrivée, et le receveur a répliqué qu’il réglerait ça avec elle quand elle serait là. Il est parti. J’ai continué le tri puisqu’il n’y avait personne pour le faire à ma place, mais j’ai annoncé que je prendrai place au guichet à huit heures et demie. Personne n’a bronché. J’ai compris à ce moment que Christelle n’était pas appréciée.

Elle est arrivée vers huit heures. Roland était occupé avec sa fille à trier des recommandés. Quand il a aperçu sa maîtresse, ses yeux ont lancé des éclairs. C’était la première fois que je le voyais ainsi. 

— Christelle… Je voudrais te parler… Dans mon bureau… Tout de suite…

Elle a compris que les choses allaient mal et m’a jeté un regard noir avant de suivre Roland. Ce dernier a claqué la porte derrière lui. Le même silence de mort que précédemment a envahi la salle. Nous tendions l’oreille mais nous n’avons pas entendu les paroles, rien que les hurlements de Roland qui ont duré un bon quart d’heure. Quand elle est sortie, Christelle était en larmes. Elle a regardé toute la salle, et elle a jeté :

— Vous êtes des salauds ! Je vous hais tous !

Je me suis installée au guichet à huit heures vingt-cinq. J’avais un trac fou. Roland venait d’ouvrir la porte. Ce matin-là, j’étais seule. Je craignais de faire une bêtise. Cependant, quand le premier client est arrivé, un vieil homme qui souhaitait transférer de l’argent de son livret sur son CCP, je me suis mise au travail, et ensuite tout s’est enchaîné naturellement… Je n’ai pas vu le temps passer, et j’ai été la première surprise quand je me suis rendu compte qu’il était presque midi. De temps à autre, Roland venait voir si je n’avais pas de problème. On a fermé à midi pile. Il s’est retourné vers moi et m’a dit :

— Bravo… Tu fais du bon boulot.
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J’ai eu dès lors un nouvel horaire. Je travaillais au bureau le lundi matin, le mardi après-midi, le mercredi matin. Le jeudi, j’étais libre mais, en contrepartie, le vendredi, j’étais présente toute la journée, et je venais un samedi sur deux. Parfois, aussi, je remplaçais une collègue à un autre moment, si celle-ci devait par exemple aller chez le médecin. Nous étions trois à nous succéder au guichet, travaillant parfois seuls, parfois à deux. Les journées s’écoulaient, banales. Cela faisait plusieurs mois maintenant que j’étais en Ariège. J’aimais beaucoup ce département. Il était resté à l’état sauvage, comme ses habitants.

Les congés de Noël approchaient. Une semaine avant le 25 décembre, alors que j’étais seule au guichet, Christelle est venue me trouver peu avant l’ouverture des portes au public. À ma grande surprise, elle était ce jour-là tout en douceur. Je ne la reconnaissais pas. Elle s’est assise sur le bord de la table et elle m’a dit :

— Bernadette, toi et moi, dès le départ, nous ne nous sommes pas entendues.

Je lui ai fait remarquer que c’était elle qui m’avait détestée dès le départ, sans raison. Elle l’a reconnu, et m’a révélé qu’elle venait conclure un pacte de non-agression. Et pour confirmer celui-ci, elle m’a proposé déjeuner demain à F., à l’Auberge du XIXe siècle. Je l’ai regardée, vraiment très dubitative. Sa métamorphose ne me convainquait pas. Je la croyais au contraire capable de me tendre un piège. D’autant plus que j’avais eu des échos du restaurant dont elle parlait et où les employés de la Poste bénéficiaient de tarifs réduits. D’après les on-dit, ce n’était pas un endroit pour les oies blanches. 

À ce moment-là, j’ai aperçu dans les yeux de Christelle la lueur malsaine que je connaissais bien à présent. Je l’avais vue briller dans le regard de Pierre, de Patricia, et d’autres encore, de ceux qui, homme ou femme, avaient derrière la tête l’idée de coucher avec moi. Paradoxalement, ça m’a rassurée. Je ne me fiais pas à son intelligence mais question vice, je lui faisais confiance. Néanmoins, un dernier point me tracassait. Je lui ai parlé des bruits que j’avais entendus au sujet du restaurant. Elle n’a pas cherché à nier.

— Bien sûr qu’on y va pour s’envoyer en l’air. Ici, tout le monde y est passé au moins une fois. C’est une tradition.

Elle m’a fixée bien en face avant d’ajouter que tout le bureau savait ce qui s’était passé entre la fille du chef et moi. Cela ne dérangeait personne. Certains faisaient pire ; y compris elle.

— Dans ce restaurant, on trouve toujours des hommes prêts à vous sauter dessus. Je suis sûre que ça ne te déplairait pas. Inutile de dire que ça ne marche pas au lit avec ton copain. Ces choses-là, ça se sent entre femmes. Là-bas, nous nous amuserons bien.

Elle était moins idiote que je le croyais, et elle annonçait la couleur. C’est sans doute pour ça que j’ai accepté son invitation. Après tout, je n’avais pas repris mes relations avec Patricia et Doudou se montrait toujours aussi peu fringant au lit. Je n’avais pas baisé depuis l’épisode avec Pierre.

Le lendemain, Christelle finissait son service un peu après midi. Ce jour-là, sa tenue la mettait en valeur. C’était, il est vrai, l’une des plus jolies filles que j’aie jamais vues. Malgré la saison, elle portait une minijupe noire vraiment très courte, un caraco assorti, sous lequel elle n’avait apparemment rien, et un gilet de laine blanc. Elle a proposé de prendre sa voiture.

Je me suis installée la première. Quand elle s’est assise, sa jupe est remontée très haut, donnant à voir un triangle mauve gonflé par les lèvres de son sexe. Le sillon entre les deux bourrelets était nettement dessiné. Le spectacle m’a troublée. Des poils châtains dépassaient de part et d’autre de la bande de tissu. Je me suis demandé s’il s’agissait d’un slip ou d’un string. La réponse est venue quand Christelle a laissé tomber son trousseau de clefs dehors. Au lieu de sortir, elle s’est penchée pour le ramasser. Elle s’est étirée, me dévoilant ses fesses nues avec, juste au bas des reins, un triangle qui devenait cordon pour s’insinuer entre les lobes du derrière rond. Je me suis demandé si elle faisait exprès de me montrer son cul ou s’il s’agissait d’un pur hasard.

L’Auberge du XIXe siècle était un magnifique bâtiment, qui s’élevait juste à l’aplomb d’une rivière. Il y avait trois étages, car comme me l’a appris Christelle, l’établissement faisait aussi hôtel. Le restaurant occupait le rez-de-chaussée. Quand nous sommes entrées, après nous être garées sur le pont, une femme d’une cinquantaine d’années lisait le journal, derrière le comptoir de la réception. Elle était très brune, avec un visage à la fois sensuel et vulgaire Ses grands yeux noirs comme sa bouche aux lèvres épaisses étaient trop maquillés. J’ai trouvé qu’elle ressemblait à une pute sur le retour. Peut-être était-ce à cause d’elle que l’endroit avait une réputation douteuse ? Sa veste entrouverte laissait voir un soutien-gorge noir qui contenait à grand-peine une poitrine volumineuse. Au regard qu’elle a échangé avec Christelle, j’ai compris qu’elles se connaissaient depuis longtemps, et qu’il existait une complicité trouble entre elles.

— Bonjour Danielle, je t’amène une copine de travail. Bernadette, je te présente Danielle. C’est elle qui tient l’hôtel.

Danielle avait une poignée de main douce et ferme à la fois. Ses ongles très longs étaient peints du même rouge carmin que ses lèvres. Sa jupe très courte dévoilait de très belles jambes, rehaussées par les talons hauts.

Nous avons traversé un salon sombre, pour nous rendre dans la salle à manger. Le mur du fond était entièrement vitré. Au-delà s’étendait une terrasse qui dominait la rivière. Malgré la saison, il faisait doux. Nous nous sommes installées à l’extérieur, où un couple nous avait précédées. C’était agréable de sentir l’air frais sur son visage avec, en prime, le panorama de la rivière qui coulait en dessous de nous. De l’autre côté, des maisons anciennes se dressaient au pied d’un escarpement rocheux. La nationale, un viaduc de chemin de fer complétaient le décor. Un serveur est venu vers nous. Grand, la quarantaine athlétique mise en valeur par son pantalon noir et sa veste blanche, il était bel homme. Cependant, j’ai trouvé son regard plutôt insolent.

Christelle s’est levée pour l’embrasser. Évidemment, en tant qu’habituée de l’établissement, elle le connaissait depuis longtemps. Quand elle m’a présentée, le garçon, Alain, m’a tendu la main. À son expression, j’ai deviné qu’il essayait d’évaluer mes formes à travers mes vêtements. De sa part cela ne m’a pas surprise mais troublée. Quand il est parti, Christelle m’a dit :

— Qu’est-ce que tu en penses ? Il est plutôt mignon, non ?

J’en ai convenu, avant de faire remarquer qu’il m’avait aussi tout l’air d’être un coureur de jupons. Elle a ri.

— Qu’est-ce que tu crois ? Ici, comme à l’agence : les hommes ne pensent qu’à ça. Heureusement pour nous, d’ailleurs, sinon comment nous nous enverrions en l’air ? Les jeux entre filles ça va bien un moment.. Tu devrais le savoir.

L’allusion à mes relations avec Patricia était transparente. Gênée, j’ai fait semblant d’examiner les desserts sur la carte. N’empêche, avec son paisible cynisme, Christelle avait raison. Les amours entre filles ne remplaçaient pas une bonne partie de jambes en l’air avec un homme, du moins pour moi. L’air rêveur, elle a ajouté qu’Alain avait une des plus grosses queues qu’elle ait jamais vues. Je ne lui ai pas demandé comment elle le savait. Dans cet endroit comme au bureau flottait une odeur de sexe. Même le couple qui nous tenait compagnie sur la terrasse, et qui semblait de passage, s’en rendait compte. Depuis notre arrivée, la femme affichait une mine pincée alors que l’homme nous jetait des regards en coin.

J’ai sursauté quand le pied de Christelle a frôlé ma cheville. Elle a insinué sa jambe entre les miennes. Je n’ai pas cherché à l’en empêcher. Nous savions très bien toutes les deux pourquoi nous étions là. Elle s’est penchée par-dessus la table pour chuchoter :

— Tu as vu le papy d’à côté comme il nous mate ? C’est excitant, non ? 

Elle disait vrai. Cette ambiance malsaine m’échauffait.

Christelle a remonté son pied entre mes genoux. Notre voisin devait avoir une bonne cinquantaine d’années. D’après sa corpulence et le teint rouge de son visage barré par une grosse moustache, il s’agissait d’un noceur. Sa table était perpendiculaire à la nôtre. Comme il faisait face à sa femme, qui nous tournait le dos, il ne perdait rien de nos gestes et la nappe de papier était trop courte pour cacher le manège de ma collègue. Je portais une minijupe, qui s’est retroussée quand elle a poussé son pied entre mes cuisses. L’homme devait avoir une vue imprenable sur ma culotte de dentelle noire.

À ce moment, Alain est arrivé avec un plateau chargé. Son regard a erré de nous à nos voisins. Il a eu un sourire complice avant de poser nos apéritifs sur la table. Ensuite, il s’est occupé du couple. Quand il est parti, Christelle m’a massé la chatte avec son pied. Des hommes m’avaient caressée ainsi dans de semblables circonstances, jamais une femme. Je ne me suis pas dérobée. Au contraire, j’ai avancé mes fesses au bord de la chaise, et écarté au maximum les cuisses pour lui faciliter la tâche. Le « papy », comme elle l’avait appelé, ne nous regardait plus. Peut-être craignait-il sa femme, ou ses propres réactions.

D’autres clients s’installaient sur la terrasse. Christelle a dû interrompre son manège, me laissant à ma frustration. Alain est arrivé avec nos entrées. J’ai remarqué qu’il bandait. Sous son pantalon serré, ça ne passait pas inaperçu. J’ai repensé à ce que m’avait dit Christelle au sujet de sa queue. Ça ne m’a pas calmée.

Pour me changer les idées, j’ai demandé à ma collègue comment elle était entrée à la Poste. Au fond, son parcours était moins compliqué que le mien. Elle était la fille aînée de paysans pas très riches, dotés d’une famille nombreuse. Au terme d’études peu brillantes elle avait dû se mettre au travail très vite. La place de factrice s’était présentée comme une opportunité. Elle s’était jetée dessus. À présent, elle avait son appartement, où elle vivait avec un copain. Cependant elle versait une petite somme à ses parents pour les aider à élever ses trois frères cadets. Je comprenais mieux à présent pourquoi elle avait fait cette crise de jalousie quand j’étais passée au guichet à sa place. Pour elle c’était une possibilité de promotion, alors qu’elle avait toujours vécu dans des conditions peu brillantes.

La patronne a fait son apparition, avançant d’une démarche chaloupée. À chaque pas, ses seins donnaient l’impression qu’ils allaient s’échapper de son décolleté. De sa voix aux inflexions vulgaires, elle a demandé si ça se passait bien. Comme elle était aux trois quarts tournée vers Christelle, j’avais la vision sa croupe pleine serrée par sa minijupe. Elle se tenait un peu penchée pour parler à ma collègue. Les revers de ses bas et les attaches des jarretelles qui les retenaient dépassaient de son vêtement. 

Tout en parlant avec Christelle, elle jouait avec un trousseau de clefs. Maladresse réelle ou feinte, il s’est échappé de sa main. Me tournant le dos, elle s’est pliée en deux pour les ramasser, dévoilant une croupe pleine encadrée par les jarretelles. Elle n’avait pas de culotte, pas même un string. Après avoir ramassé le trousseau, elle s’est éloignée. Ma surprise a fait sourire Christelle. 

En plus des apéritifs, nions avions commandé une bouteille de bordeaux. Au cours du repas, Alain nous en a apporté une seconde, aux frais de la patronne. Nous l’avons vidée comme la première. À la fin, je me sentais éméchée. Cependant, je ne pouvais pas accuser Christelle d’avoir essayé de m’enivrer. Elle avait bu au moins autant que moi.

Nous terminions notre dessert quand Danielle est revenue. Je pensais à elle depuis un moment. Je l’imaginais jupe relevée derrière le comptoir de la réception, son cul nu reposant sur le cuir du fauteuil. Quelle sorte de sensations éprouvait-elle alors ? Que ressentait-elle aussi quand elle marchait ? L’air frais devait s’insinuer sous son court vêtement et chatouiller ses chairs intimes. Je n’avais jamais tenté l’expérience de me promener dehors sans culotte. J’en ai eu envie tout d’un coup. L’air aguicheur, elle m’a dit :

— J’ai quelques minutes de libres. Si ça vous intéresse, je peux vous faire visiter l’hôtel. C’est un bâtiment qui a plus d’un siècle.

Même pompette, j’ai compris qu’il s’agissait d’un prétexte. Elle avait dû s’entendre avec Christelle. Cela me dérangeait d’autant moins que j’avais tout l’après-midi devant moi. J’ai accepté. Je flottais un peu, entre rêve et réalité. La bouteille de bordeaux m’y aidait ainsi que les coupes de champagne qui nous avaient été offertes au dessert par la maison. 


12

Sur les talons de Danielle, Christelle et moi, nous avons retraversé la salle à manger; Alain s’occupait d’un client. Quand nous sommes passées près de lui, il nous a adressé un clin d’œil.

Danielle nous a guidées le long du magnifique escalier qui escaladait les trois étages de l’hôtel. Une épaisse moquette étouffait le bruit de nos pas. Le cul de Danielle, moulé par sa minijupe se balançait sous mes yeux. Comme elle se tenait quelques marches au-dessus de nous, elle n’avait pas besoin de se pencher pour montrer qu’elle n’avait pas de culotte.

Christelle marchait à mes côtés. Nous avions droit à un commentaire, en même temps que nous avancions…

— J’ai fait refaire l’hôtel de fond en comble il y a cinq ans, en respectant le style original… Il est magnifique, n’est-ce pas ?

Difficile de dire le contraire. Les lieux éclataient de splendeur, dans des teintes pourpre et or. On s’enfonçait dans la moquette…

Elle nous a guidées le long du couloir du premier étage. Même moquette, mêmes tentures aux murs, avec ça et là de petits meubles dont on se demandait s’ils avaient de la valeur. Danielle a ouvert la porte d’une chambre. L’endroit était somptueux. Il y avait même un lit à baldaquin. Christelle m’a adressé un clin d’œil.

— Ce doit être drôlement excitant de se faire sauter là-dessus, tu ne crois pas ?

Danielle nous a fixées tour à tour. Nous n’avons pas eu besoin de mots pour nous comprendre. Je m’attendais à ça depuis le début. La patronne est partie pendant que nous entrions dans la chambre.

Nous n’avons pas eu longtemps à attendre avant qu’un Noir bien baraqué, portant un bleu de travail, fasse irruption, Alain, le serveur, sur ses talons. Danielle les suivait. Elle a jeté :

— Amusez-vous bien !

Et elle a refermé la porte derrière nous.

Le Noir m’a attrapée par la taille et, me soulevant avec la même facilité que si j’étais un paquet de chiffons, il m’a portée sur le lit. J’ai senti son odeur forte. Il était devait avoir vingt-deux ou vingt-trois ans et on devinait, sous la combinaison de travail, un corps aux muscles souples. 

Il s’est tourné vers le serveur et ma collègue. Ils s’embrassaient à pleine bouche. Christelle était déchaînée. Elle se frottait contre Alain comme si elle avait n’avait pas fait l’amour depuis trois mois. Lui aussi était excité. Quand elle lui a défait la braguette, sa queue a jailli comme un diable hors de sa boîte. Après l’avoir décalottée, Christelle l’a masturbée. Elle faisait aller et venir sa main à un rythme accéléré mais le serveur l’a repoussée.

— Arrête, ou je vais juter. Ce serait con ! Je veux mettre ma queue dans ta chatte.

Christelle s’est tournée vers moi. Une lueur malsaine brillait dans ses yeux. 

— Va plutôt baiser ma copine. Elle n’en a pas si souvent l’occasion.

Alain semblait plus attiré par elle que par moi. En effet, il lui a dégrafé la jupe. Le morceau de tissu est tombé au sol, dévoilant le string mauve que j’avais entrevu quand nous étions parties. Elle se laissait faire pendant que les mains de l’homme sur elle remontaient de ses chevilles fines, mises en valeur par les hauts talons, jusqu’aux cuisses pleines et aux fesses bombées entre lesquelles disparaissait le cordon du string. Le Noir contemplait le tableau d’un air fasciné. Je l’étais autant que lui.

Alain a remonté le pull de Christelle. Il allait dégrafer son soutien-gorge quand elle l’a repoussé :

— Ça suffit maintenant. Va la baiser.

Comme s’il n’attendait que ce signal, le Noir a palpé mon corps à travers mes vêtements. Le serveur l’a rejoint. Sous le regard avide de Christelle, qui s’était installée au pied du lit, une main enfoncée dans son string, ils promenaient sur moi leurs grosses pattes.

Le serveur a défait mon chemisier, tandis que son compagnon baissait la fermeture Éclair de ma jupe. Je me suis retrouvée en sous-vêtements. Christelle a tiré sur le zip du Noir.

— Attends, Bernadette, je vais te montrer ce que tu vas prendre dans le cul. Celle d’Alain est belle, mais c’est rien comparé à Ndouya.

Elle a libéré une énorme queue. Même Kader, l’amant africain que j’avais eu autrefois, n’était pas aussi bien pourvu. 

— Tu es troublée, hein ? Tu es bien comme moi. Quand tu vois une queue, tu as envie de te la mettre dans le cul.

Ma collègue a baissé son string, dévoilant son bas-ventre où ne subsistait qu’un minuscule triangle de poils tout en haut. La fente était béante, le clitoris érigé. Le Noir s’est exclamé :

— Regardez cette salope. Elle est si excitée qu’on dirait qu’elle pisse dans sa culotte.

Il a fait glisser mon slip le long de mes cuisses avant de le brandir comme un trophée. Mon vagin était humide. Je sentais les gouttes de mouille perler à mes lèvres. Alain m’a nettoyée à petits coups de langue, d’abord aux creux des aines, ensuite sur les bords de ma vulve. Des frissons remontaient le long de ma colonne vertébrale et s’étendaient à tout mon corps.

Penchée par-dessus le lit, Christelle n’avait pas lâché la verge épaisse du Noir, émerveillée d’avoir un tel engin dans la main. La bite était si imposante qu’elle n’arrivait pas à en faire le tour. Elle la masturbait et, en même temps, elle caressait les lèvres de son sexe, toutes gonflées. Si elle n’avait pas été aussi absorbée, elle aurait pu me crier : « Tu es une salope, regarde-toi… Tu ne penses plus qu’à une chose : te faire mettre… » Et elle aurait eu raison. Je n’avais jamais vécu quelque chose d’aussi fort. Ça me retournait totalement. Les deux hommes se répartissaient la tâche ; Alain s’occupant de fouiller l’intérieur de ma fente avec sa langue, tandis que le Noir me léchait l’anus.

Au bout d’un moment, ils ont échangé leurs positions, Alain s’occupant de mon petit trou, tandis que Ndouya dardait sa langue dans mon vagin comme s’il s’agissait d’une queue. Pour ajouter à mon plaisir, je me tripotais les pointes des seins, les pinçant, les tordant.

Le reste s’est passé comme dans un rêve. Le Noir s’est allongé sur le lit, queue dressée vers le ciel. Alain m’a poussée sur lui. J’ai senti le gland frôler mon anus. Quand il s’est fiché en moi, une douleur violente mais brève m’a traversée, vite balayée par une vague de plaisir. Face à moi, Alain a enfoncé sa verge dans ma fente d’un seul coup de reins. C’était une sensation extraordinaire d’être remplie des deux côtés.

Je me suis soulevée. Alain a compris, il a sorti sa queue de ma vulve, puis l’a rentrée en même temps que je m’enfonçais à nouveau sur le sexe du Noir. Ensuite, j’ai perdu la notion du temps. Je n’étais plus qu’un ventre rempli par deux queues. Quelque chose montait en moi, irrésistible. Alain a joui le premier, me remplissant de sperme. Très vite, Ndouya a fait de même dans mon anus.

Christelle s’est jetée sur le lit. Nous nous sommes mises tête-bêche, elle au-dessus de moi. Elle léchait le foutre des deux hommes, qui se sont éclipsés. Je voyais sa croupe lourde avec son anus qui s’ouvrait et se refermait, et sa fente béante. Sa mouille coulait dans ma bouche. J’ai effleuré son clitoris. Elle a fait de même. Il a suffi de quelques instants pour qu’un nouvel orgasme, suivi d’un autre, me fasse crier. Christelle a joui tout de suite après. 

Il était près de seize heures. La chambre se remplissait d’ombre. Nous avons pris une douche. Ensuite, nous nous sommes habillées sans un mot et nous avons quitté l’hôtel. Il n’y avait personne à la réception. Je me suis demandé où était passée Danielle. Je l’imaginais volontiers avec un homme dans une chambre.

Christelle et moi nous avons marché côte à côte jusqu’à sa voiture. Cela m’a fait une impression bizarre. À présent, il existait une profonde complicité entre nous, alors que nous nous étions tant détestées.

Ce soir-là, quand Doudou m’a demandé si j’avais passé une bonne journée, j’ai répondu :

— Excellente !

Je disais toujours ça, mais cette fois, il n’imaginait pas à quel point c’était vrai. 
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Ce qui s’est passé cet après-midi a tout changé pour moi. J’ai vécu dans un état d’excitation permanent. Je voyais les hommes, et, à part les plus répugnants, j’avais envie d’ouvrir leurs braguettes. Quant aux filles, je rêvais de remonter leur jupe et de les déculotter pour les lécher. Parfois, je m’effrayais de telles idées. J’avais l’impression d’être devenue nymphomane. Mes doutes ne duraient pas. J’avais envie de retourner au restaurant pour voir Alain et Ndouya, et leur proposer de passer un après-midi ensemble, mais je n’osais pas.

C’est alors que j’ai repensé aux frères P., ceux avec qui Patricia entretenait une relation… Bien sûr, à présent, j’étais au guichet, mais il devait être possible de trouver un prétexte pour leur rendre visite.

Pour une fois, le destin a été de mon côté. Un matin, Robert, l’un des deux frères, est venu au bureau. C’était la première fois qu’il s’y rendait depuis que j’y travaillais. Il a fallu faire je ne sais combien d’opérations. Même s’ils vivaient dans un taudis, Jean, son frère, et lui avaient énormément d’argent placé dans divers comptes. Il était vêtu d’un jean et d’une chemise aussi crasseux l’un que l’autre, mal rasé, mal lavé, avec quelque chose de bestial dans le regard qui, justement, faisait s’élargir la tache humide sur ma culotte. Il m’avait jeté une épaisse enveloppe kraft remplie de livrets sales. 

Mon esprit fonctionnait très vite pendant que je mettais ça à jour. J’ai vite trouvé une solution. À la fin, avant de rendre l’enveloppe, j’ai glissé un des livrets sous une liasse de papiers posée sur mon bureau. Ils s’en sont d’ailleurs rendu compte. Quand je suis revenue en début d’après-midi, l’un d’entre eux a téléphoné et a jeté d’une voix accusatrice : « J’ai fait des opérations à votre bureau ce matin, et il me manque un livret ». Je lui ai répondu qu’il avait glissé par mégarde, et que je lui amènerais le soir même. Il a paru encore un peu soupçonneux, mais rasséréné. 

Jamais il ne m’avait tant tardé de quitter le travail que ce jour-là. J’avais le livret dans mon sac. Au lieu de partir en direction de la maison (de toute façon Doudou était au travail…) je me suis dirigée vers Saint J…, avant de m’engager sur la départementale qui menait chez les P. 

La ferme n’avait pas changé depuis la dernière fois : toujours aussi confite dans la crasse. Simplement, le froid de l’hiver avait tout figé. J’ai roulé sur le chemin creusé d’ornières. Je me suis garée dans leur cour et je suis descendue avec le livret à la main.

La nuit tombait déjà. Les battants entrouverts de l’étable laissaient passer une lumière pisseuse. Je me suis avancée. L’odeur âcre de la bouse de vache m’a saisie à la gorge. J’ai attendu de ne plus être incommodée avant d’entrer. 

L’un des deux frères installait la trayeuse automatique sur les pis de l’une des vaches. L’autre retirait la paille souillée qu’il mettait en tas au fond, et répartissait de la paille propre sous les vaches. Robert m’a aperçue le premier. Il s’est redressé, les yeux brillants. Son frère a arrêté la trayeuse. Ils étaient tous les deux face à moi, chacun dans un angle de l’étable, leurs regards collés à mon corps. Ils ne bougeaient pas mais leurs yeux exprimaient une attente avide. 

J’avais le livret à la main. Je l’ai posé sur un seau renversé qui traînait par terre. Ce jour-là, je portais une robe noire très classique, plutôt moulante, qui m’arrivait un peu en dessous des genoux. J’ai attrapé l’ourlet que j’ai remonté très lentement pour dévoiler mon corps. La situation, les odeurs me tournaient la tête. Juste à côté de moi, une vache a relevé sa queue pour laisser jaillir un torrent de pisse. J’ai été éclaboussée. Je n’ai pu retenir un petit rire nerveux. En transe, j’ai continué à soulever ma robe. 

J’y suis allée en prenant mon temps. Une voix dans ma tête me disait que j’étais complètement folle d’être venue ici, dans cette étable, pour m’offrir à deux paysans brutaux. Pourtant, ils étaient exactement ce qu’il me fallait, pour éteindre l’incendie qui couvait dans mon ventre. 

Avant de descendre de voiture, j’avais mis ma culotte dans mon sac. Dès qu’ils ont vu ma fente béante surmontée d’un triangle de poils dessiné au rasoir comme le faisait Christelle, les deux frères ont tourné autour de moi, examinant mes fesses, mon ventre, mes seins encore emprisonnés dans un soutien-gorge rouge. La robe est passée par-dessus ma tête. Je l’ai lancée sur le seau où reposait déjà le livret.

Avec une délicatesse qui m’a surprise, les deux frères ont posé leurs grosses mains calleuses sur moi. Leurs bouches ont suivi. Cela a duré un long moment, jusqu’à ce que l’un deux, je ne me souviens plus lequel, m’entraîne au sol, entre deux vaches. Son frère nous a rejoints sur la paille. Jean avait basculé sur ma droite, Robert sur ma gauche. J’ai tiré sur la fermeture Éclair de ce dernier pour saisir sa queue. J’ai agi de même pour Jean en libérant sa verge.

Me redressant, je me suis placée à califourchon au-dessus de Robert. Une lueur sale dans son regard, il m’a soulevée par les hanches avec autant de facilité que si j’avais été une plume. Son gland s’est appuyé sur ma fente. Il m’a fait lentement descendre. J’ai eu l’impression qu’il m’écartelait. Pourtant, sa queue ne m’avait pas semblé plus grosse que celle de son frère, que je masturbais. 

Robert m’a fait monter et descendre sur sa bite mais très vite, il a échangé sa position avec son frère. Je me suis retrouvée empalée sur la queue de Jean pendant que je branlais celle de Robert, toute poisseuse de ma mouille. Autour de nous, les vaches continuaient à manger, à meugler, à chier et à pisser, indifférentes à nos activités d’humains.

Je suis passée de l’un à l’autre jusqu’à ce que la jouissance les saisisse. J’étais sur Jean quand il a explosé. Il m’a soulevée, laissée retomber une dernière fois alors que le premier jet de sperme me remplissait. J’ai serré de toutes mes forces la verge de son frère de peur qu’il balance tout dans le vide.

J’ai laissé Jean se vider en moi.. Dès qu’il a fini, je suis venue sur son frère, juste au moment où ce dernier jouissait. Il a giclé en spasmes rageurs, son foutre se mêlant à celui de Jean. Quand ils se sont dégagés, je me suis mise à quatre pattes. Ma vessie était pleine. J’ai pissé, comme les vaches. L’urine a d’abord coulé en un faible jet qui, très vite, est devenu beaucoup plus dru. Je me suis soulagée longtemps. La pisse trempait la paille sous moi, éclaboussant mes jambes nues. Ce que je faisais était sale mais ça m’excitait.

J’ai regardé les deux frères avec une expression perverse. Ils ont compris et ils m’ont pissé dessus. Ils visaient le bas de mes reins. Le liquide chaud coulait entre mes fesses, piquait mon anus, trempait mes poils et se mêlait au flot issu de moi qui se tarissait à présent. J’ai basculé sur la paille, allongée sur le dos. Je me sentais bien. Je m’étais avilie, et j’avais aimé ça.

Les deux frères finissaient leur travail comme si je n’étais pas là. Au bout d’un long moment, je me suis redressée. J’ai attrapé ma robe que j’ai fait passer par-dessus mes épaules pour un strip-tease à rebours. Il était tard. Doudou devait se demander où je me trouvais mais je m’en fichais. Je suis remontée en voiture, avec encore en moi la sensation des queues dans mon ventre.

J’allais partir quand Jean s’est approché. Il venait de sortir de la maison. Sans un mot, il a jeté une enveloppe sur le siège passager, puis il s’est éloigné. Ce n’est que plus loin que je me suis arrêtée. L’enveloppe kraft sale contenait des billets de 20 euros souillés. En d’autres temps, je les aurais refusés, mais aujourd’hui, je n’en avais nulle envie. Ça me plaisait de donner de moi l’image d’une fille aussi amorale que vénale. Et avec ça, je pourrai me payer pas mal de choses.

Tout l’hiver, une ou deux fois par semaine, je me suis rendue chez les frères P. Peut-être des gens devinaient-ils ce que je faisais, mais je m’en fichais totalement. Ce dont je n’arrivais pas à me passer, c’était l’excitation qui s’emparait de moi quand je savais que tel ou tel jour, j’allais à la ferme. Je ne faisais que penser à ça, la veille et dans la journée, avec une impatience grandissante. Ce qui me plaisait le plus, ce n’était pas tellement de me faire baiser mais le sentiment que j’avais de m’avilir comme une putain de bas-quartier.

Les deux hommes m’ont prise devant et derrière dans la plupart des pièces de leur maison. Leurs scénarios n’étaient jamais les mêmes mais ils n’étaient jamais aussi brutaux que j’avais pu l’imaginer. Pourtant, chaque fois que j’allais chez eux, j’en ressortais avec des souvenirs d’une rare force. Comme par exemple quand ils m’avaient fait mettre à quatre pattes dans une chambre, sur un de ces vieux lits paysans avec d’épais montants en bois, et qu’ils m’avaient pénétrée à deux, Jean sous moi, rentrant dans mon vagin, Robert par-dessus m’enculant sans ménagements. Les sentir aller et venir en même temps en moi, jouir, m’avait excitée comme une hystérique.

Ce que j’avais adoré aussi, c’était le jeu auquel nous avions joué un matin, alors que basculée sur la table de la cuisine, je m’offrais à eux. Ils s’étaient succédé pour me défoncer. Quelques minutes chacun de va-et-vient dans mon cul, et le frère prenait la place, avant de la laisser. La situation m’avait rendue folle.
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L’hiver touchait à sa fin quand j’ai fait une bourde énorme. Je devais transférer de l’argent du CCP d’un client sur son livret d’épargne. Il fallait faire deux opérations distinctes. Si j’ai bien effectué la première, je ne sais pas ce qui s’est passé, mais je n’ai pas conclu correctement la deuxième en l’enregistrant. Ce n’était pas difficile à rattraper. Cependant, ce n’est pas moi qui m’en suis rendu compte, mais Daniel, le chef d’équipe. Un peu plus tard, il est venu dans la salle et il m’a soufflé :

— Je voudrais te parler quand tu auras fini ton service, s’il te plaît.

Inquiète, j’ai consulté le fichier de mon ordinateur, et j’ai compris. La dernière opération enregistrée n’était pas celle que j’avais tapée. Daniel avait rectifié mon erreur. À présent, lui seul savait ce qui s’était passé mais s’il en parlait à Michèle, l’autre adjointe de Roland, elle se ferait un plaisir d’entamer une procédure de révocation. Son animosité à mon égard était intacte. Non titulaire, je n’avais aucune garantie. Il n’était que trop facile de se séparer de moi. J’ai fini le temps qui me restait avec l’angoisse au ventre. Cela faisait plusieurs mois que je travaillais ici. Malgré les tensions et les heurts, j’adorais ce que je faisais. Je ne me voyais pas perdre ça, même si je pouvais retrouver du travail par la suite.

Il ne restait plus que nous dans le bureau quand j’ai frappé à la porte du chef d’équipe. Roland avait été convoqué à une réunion de tous les responsables d’établissement de la région. En sa qualité de chef d’équipe, c’était donc Daniel qui le remplaçait pour la journée. Michèle était absente pour d’autres raisons. Heureusement pour moi. 

Daniel se tenait derrière le bureau. J’avais toujours eu du mal à m’habituer à lui. On voyait qu’il y avait quelque chose de tourmenté en lui. Outre son regard, la meilleure preuve était sans aucun doute les tics nerveux qui l’agitaient. La cinquantaine venue, il vivait toujours seul, éternel célibataire qui avait cohabité avec sa mère jusqu’au décès de celle-ci. 

— Assieds-toi.

Il a eu un tic, l’un des plus fréquents chez lui, le coin gauche de sa bouche remontant en une sorte de rictus. 

—Tu as commis une faute très grave.

J’ai répondu que j’en étais parfaitement consciente. Que pouvais-je dire d’autre ? Je me doutais de ce qu’il voulait et, pour y échapper, je n’avais qu’une solution : démissionner. Or, je n’y tenais pas du tout. Très calme, j’ai ajouté :

— Tu n’as que deux possibilités : ou faire un rapport, ou étouffer l’affaire. Dans le dernier cas, j’imagine qu’un arrangement est nécessaire entre toi et moi ?

Il a paru interloqué mais a acquiescé. Je suis restée silencieuse. Après tout, c’était à lui de dicter ses exigences. J’avoue aussi que la situation me troublait. C’était le même genre de sensation que je ressentais quand j’allais chez les frères P. pour me prêter à tous leurs caprices.

Daniel était plus agité que jamais. Les tics nerveux de son visage s’étaient étendus à son corps, il dansait véritablement dans son fauteuil. Finalement, il a dit :

— Défais ta veste…

Elle tenait par un seul bouton. Dessous, je portais un chemisier léger qui moulait mes seins. Les yeux de Daniel semblaient prêts à sortir de leurs orbites. Ce qui était amusant, c’était que tous ses tics s’étaient effacés comme par magie. Il n’a plus rien eu à ajouter. Ce qu’il voulait, je le savais pertinemment. Je pouvais anticiper chacun de ses ordres.

J’ai retiré ma veste et mon chemisier. Ensuite, j’ai promené mes mains sur mon ventre avant de remonter plus haut. Un soutien-gorge orange enveloppait mes seins. Je les ai caressés à travers les bonnets. Je n’ai pu m’empêcher de sourire. Daniel ressemblait à un oiseau fasciné par un serpent. Finalement, les rôles étaient inversés. Ce n’était plus lui qui me manipulait, mais moi qui faisais ce que je voulais de lui. J’ai dit :

— Viens ! 

Il a hésité mais s’est levé. Son sexe érigé tendait sa braguette. Il a encore hésité, avant de contourner la table de travail et de se poster face à moi.

— J’ai un pantalon et je ne l’enlèverai pas. Ce sera mes seins ou rien.

Il n’a rien répondu, le regard rivé à ma poitrine. Apparemment, ma proposition lui convenait. J’ai malaxé mes mamelles encore un moment. Cette situation m’excitait. Je sentais les pointes de mes seins devenir douloureuses et je me mouillais ma culotte.

Daniel était debout contre le bureau, figé comme une statue. J’ai défait sa braguette pour extraire de son caleçon sa verge, aussi raide qu’un bout de bois. Elle était fine mais dotée d’un gland curieusement disproportionné. Quand j’ai effleuré ce dernier, Daniel a gémi. Il était tellement frustré qu’il ne lui en faudrait pas beaucoup pour le faire jouir. 

J’ai défait l’attache de mon soutien-gorge. Quand celui-ci a glissé, j’ai soupesé mes seins.

— Ils te plaisent ? Bien sûr, je ne les ai pas aussi fermes qu’à vingt ans, mais ils sont encore pas mal, non ? 

À voir son regard fiévreux, Daniel était tout à fait d’accord. Il n’en perdait pas une miette pendant que je pinçais mes mamelons. Alors j’ai tiré mes seins vers le haut pour les lécher, comme je l’avais vu faire à Patricia.

À la crispation de sa queue, j’ai compris que Daniel était prêt. Je me suis accroupie pour prendre sa verge entre mes mamelles. Son gland frôlait mon menton.

— Ne bouge surtout pas !

Empoignant mes seins, j’ai massé sa bite entre eux. Je le faisais très lentement, pour éviter qu’il jouisse trop vite. J’ai eu l’impression que son sexe gonflait encore, bien à l’abri dans la niche chaude du creux entre mes mamelles. Ce qui me plaisait surtout, c’est le sentiment que Daniel était à ma merci.

Un moment est arrivé où le gland semblait sur le point d’éclater. La verge s’est crispée, avant qu’un épais jet de sperme ne macule mon visage. Daniel n’avait pas dû jouir depuis longtemps. D’autres giclées ont suivi, jusqu’à ce que le chef d’équipe, épuisé, bascule contre le bureau. J’ai pensé que je n’aurais jamais pu faire cela avec Doudou. L’idée même que je le branle entre mes seins l’aurait révulsé.

Il y avait une boîte de Kleenex sur la table de travail. Je l’ai attrapée et j’ai essuyé la verge qui ramollissait à toute vitesse contre mes seins. J’ai également nettoyé mon visage. Je me suis rajustée. Daniel m’a imitée. Il avait une expression absente, comme s’il ne réalisait pas encore qu’il venait de jouir. En me redressant, je lui ai fait remarquer que j’avais fait ce qu’il voulait. Il a paru se réveiller.

— Ton erreur restera entre nous. Tu es rassurée ?

Je ne l’étais pas spécialement. Je craignais qu’il ne tienne pas parole, ou qu’il continue de me faire chanter. Je ne sais pas d’ailleurs si cela m’aurait gênée. Ce que je venais de faire avec lui m’avait plu. Ma plus grande crainte était qu’il ne rapporte l’incident à Michèle. Je ne savais que trop bien que cette dernière s’en servirait pour me faire renvoyer. 


15

Les jours suivants, j’ai vécu dans la crainte. À chaque moment, quand Michèle s’approchait de moi, je tremblais d’apprendre mon renvoi. Finalement, il ne s’est rien passé.

Je pensais aussi que Daniel exigerait d’autres attouchements, mais il n’en a rien été. Nous avons même eu de meilleurs rapports que par le passé. Je l’observais souvent, du coin de l’œil. Il était moins tendu. Au point que ses tics avaient disparu. Ce n’est que bien plus tard que j’ai compris que son état provenait d’une profonde frustration. Il avait toujours vécu sous la coupe de sa mère. Même après sa mort elle n’avait pas cessé d’influencer son comportement. Je ne l’imaginais peut-être pas puceau mais coincé question sexe. En me faisant chanter, il s’était libéré.

Quelque temps plus tard, j’ai eu la confirmation qu’il n’était plus aussi refoulé. Cela s’est passé un après-midi où je me suis rendue au siège de ma mutuelle pour régler un problème. Les bureaux, tout neufs, se trouvaient à la sortie de F. dans un quartier mêlant pavillons, zone industrielle et, tout au bout, deux barres de HLM, où disait-on, il s’en passait des vertes et des pas mûres. Comme ils fermaient tard, j’y suis allée après le travail. Le temps de mettre les choses en ordre, il était près de dix-huit heures quand je suis ressortie. La nuit tombait mais je n’étais guère pressée de rentrer chez moi où, comme d’habitude, la soirée se résumerait à un morne tête-à-tête avec Doudou. Je me suis adossée à ma voiture pour faire une pause.

La rue où je me trouvais surplombait une avenue bordée d’entrepôts. Encombré de déchets de toutes sortes, l’endroit était assez sordide et mal éclairé par quelques réverbères. Mon regard a erré sur ce paysage désert. C’est alors que j’ai remarqué une silhouette féminine appuyée contre la tôle d’une bâtisse. Je ne parvenais pas à voir dans le détail, mais le week-end précédent, Doudou et moi nous avions fait une randonnée en montagne, et nous avions pris des jumelles. Elles étaient restées dans la voiture. Sur ma droite, il y avait des buissons. Je m’y suis camouflée pour observer sans être vue. 

C’était bien une superbe blonde qui attendait, adossée contre la tôle. Je l’ai trouvée vulgaire avec sa crinière décolorée, son maquillage criard. Elle fumait, le visage las, le corps serré dans un manteau dont la ceinture était nouée à sa taille. Elle portait des talons aiguilles démesurés alors qu’elle semblait déjà grande naturellement. Elle devait avoir une quarantaine d’années. Je me suis demandé ce qu’elle faisait là, avant de me souvenir de quelque chose que j’avais entendu lors d’une conversation. Certaines des épouses qui habitaient dans les HLM un peu plus loin, avec leur mari souvent au chômage, et deux ou trois enfants, quand elles n’arrivaient plus à joindre les deux bouts choisissaient de se prostituer. Elles faisaient deux ou trois passes, pour gagner quelques billets. Rien de bien plaisant, à vrai dire. J’ai baissé mes jumelles. Si ça se trouvait, je me trompais, et elle attendait simplement un ami qui devait passer la prendre. 

Sur ma gauche, une voiture s’est arrêtée, une 306 à peu près de la même couleur que le rouge à lèvres de la fille. Aussitôt, ça a fait tilt dans ma tête. Je connaissais cette voiture et je n’ai pas été surprise de voir Daniel en descendre. J’ai rajusté mes jumelles. J’étais tout excitée. C’était donc son petit secret intime ? Mais la fille était-elle une simple copine, ou bien une prostituée dont il était le client ? 

Il s’est approché d’elle, la main tendue. Avec un geste rapide, elle a saisi ce qu’il tenait, mais j’ai eu le temps de voir ce dont il s’agissait : une liasse épaisse de billets. Elle l’a glissée dans la poche de son manteau. Demeurant immobile, un sourire sans joie sur le visage, la jeune femme a laissé Daniel écarter les pans du vêtement de fourrure. Dessous, elle était nue à l’exception d’un string. Elle ne portait pas de soutien-gorge. Elle n’en avait d’ailleurs nullement besoin. Ses seins étaient magnifiques. Ils étaient pleins, fermes, ils défiaient la pesanteur. Je me suis demandé s’ils étaient siliconés.

Daniel s’est frotté d’abord contre elle avant de plaquer ses lèvres sur les siennes. On m’avait dit que les prostituées ne se laissaient jamais embrasser. Ce n’était pas le cas de celle-là. Sans doute n’était-ce pas une professionnelle. Le chef d’équipe l’a parcourue de baisers. Elle le laissait faire, apparemment indifférente. Elle était vraiment très belle. Pourtant, on voyait bien que c’était une beauté froide, insensible. Daniel a promené sa bouche et ses mains longtemps sur elle. Jusqu’à ce qu’enfin il se décide à descendre son string. C’est à ce moment que j’ai eu la surprise de ma vie. Je m’en suis voulu de ne pas avoir deviné plus tôt. Je n’avais pas remarqué en tout cas que son string n’enveloppait pas le sillon d’un sexe féminin, mais une queue dressée au-dessus d’une paire de couilles. J’étais aussi dans l’erreur en pensant que la blonde n’était pas excitée par les caresses de Daniel. Sa verge érigée prouvait le contraire. 

Après avoir baissé le string, mon chef d’équipe a empoigné la bite. Ça m’a fait quand même une drôle d’impression quand il l’a prise dans sa bouche. C’était la première fois que je voyais un homme sucer une queue. Quoique la situation était ambiguë. Il s’agissait d’une fille avec un sexe d’homme. J’ai regretté un instant de ne pas avoir un appareil photo ou un caméscope, non pour faire chanter Daniel mais pour garder le souvenir d’une scène aussi incroyable.

Quand il est monté et descendu le long de la verge, le transsexuel a perdu son masque d’indifférence. Il s’est tendu, ventre en avant, et j’ai vu la bouche de Daniel se remplir de sperme, trop pour qu’il puisse tout avaler, un filet blanchâtre coulant au-delà de ses lèvres. Avec brusquerie, le prostitué a fait basculer Daniel sur un container. Sa queue pendait entre ses cuisses, ramollie et poisseuse, mais encore de belle apparence. Elle a extrait le sexe tout roide de Daniel de son pantalon et l’a masturbé. Il était tellement excité qu’il a joui en quelques secondes, le sperme jaillissant en longues rasades qui ont souillé la main du transsexuel ainsi que les vêtements de Daniel. Ce dernier est resté un instant figé, puis il s’est redressé. 

C’était fini. La superbe blonde a resserré son manteau autour de sa taille. Elle était totalement nue dessous, ayant glissé son string dans sa poche. Ils ont échangé quelques mots, avant que Daniel ne remonte dans la voiture et ne démarre. La créature mi-homme mi-femme s’est éloignée, magnifique silhouette longiligne, haut perchée sur des talons de près de dix centimètres, crinière blonde coulant sur ses épaules. Il ne me restait plus qu’à partir moi aussi.
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Tous les soirs, je rentrais auprès de Doudou mais ce n’était pas lui qui risquait de m’apporter un quelconque plaisir. Cela faisait quatre mois qu’il ne m’avait pas touchée. Quand je revenais à la maison, il lisait le journal. Je préparais le dîner. Nous mangions en discutant de choses et d’autres, la plupart du temps de ce que nous avions fait durant la journée. Après, je faisais la vaisselle, tandis qu’il suivait les informations. À moins qu’il n’y ait un match de football, il se couchait souvent juste après. 

Cependant, les derniers temps, un changement était intervenu. Il s’éclipsait de plus en plus souvent pour retourner travailler. J’en étais un peu surprise, me disant qu’il était débordé. Je me mettais au lit, m’endormant parfois après m’être masturbée, parfois non, cela dépendait de mes envies. Je me réveillais quand il rentrait. Il était minuit, une heure du matin. À vrai dire, je me posais de plus en plus de questions au sujet de ses absences. Je sentais quelque chose. Il n’y avait pourtant rien de précis. Se pouvait-il qu’il se soit trouvé face à une femme qui ait réveillé ses ardeurs, lui si peu porté sur le sexe ? J’ai décidé d’en avoir le cœur net.

Un lundi, quand je suis rentrée, je n’ai pas mis ma voiture au garage, comme je le faisais tous les jours, mais je l’ai garée sur la pelouse, à côté de la sienne. J’avais préparé une excuse au cas où il me poserait des questions, mais il ne m’a rien demandé. Sitôt le repas terminé, il a jeté, d’un ton dégagé: « Il faut que je retourne au SIVOM. »

Il m’a laissé les mains dans l’eau de vaisselle, mais, dès que j’ai entendu le moteur de sa voiture démarrer, je me suis précipitée pour attraper mes chaussures et les clefs de mon véhicule. Il avait un peu d’avance sur moi, mais ça n’avait guère d’importance. En ce mois de janvier, la nuit froide engloutissait tout. J’ai démarré feux éteints. Il était déjà au fond de la longue rue bordée de pavillons où nous habitions, s’engageant sur la nationale.

J’ai accéléré pour le rejoindre. Je n’ai mis mes feux que sur la route. Comme d’autres voitures roulaient, j’espérais qu’il ne soupçonnerait pas que je le suivais. D’ailleurs, j’étais certaine qu’il n’y penserait même pas, s’il allait rejoindre une quelconque maîtresse. Arrivé au rond-point qui permettait, soit de descendre vers V., et vers le bureau de poste où je travaillais, soit de partir vers l’extérieur, à ma grande surprise, il s’est engagé sur cette dernière voie. 

Cinq minutes après, il stoppait devant le portail du SIVOM. Il est descendu, d’un pas déterminé, et a marché vers le portail. Il me semblait totalement métamorphosé. Il y avait en lui une énergie que je ne lui avais jamais vue depuis cinq ans que je le connaissais. J’ai compris que quelqu’un était déjà là, car il s’est contenté de pousser le battant, qui était déjà ouvert. Mon cœur battait très fort dans ma poitrine. J’étais à présent certaine d’avoir raison, et désespérée à cause de cela. J’étais sans doute mal placée avec tout ce que j’avais fait ces derniers temps, mais sa trahison me faisait très mal. Après tout, c’était de sa faute si j’avais dû chercher ailleurs le plaisir qu’il ne me donnait pas. Il est rentré en voiture. À laissé le battant entrouvert. J’ai préféré me garer à l’extérieur, à l’abri de buissons épais. 

Le bâtiment tout blanc à plusieurs ailes du SIVOM n’était guère différent de celui de la Poste. Il avait été, je l’ai appris par la suite, conçu par le même cabinet d’architectes. Toute une équipe y travaillait sous la direction de Doudou. On l’atteignait après avoir suivi un chemin goudronné qui s’enfonçait au milieu des ronces. L’entrée était allumée, la porte principale entrouverte. Je me suis glissée à l’intérieur sans réfléchir. Face à moi, s’étendait un long couloir, éclairé lui aussi, avec une enfilade de bureaux. Celui de Doudou se trouvait tout au bout du couloir, juste en face.

J’ai eu un moment d’hésitation, mais je me suis dit que je n’avais rien à perdre. Je voulais savoir. Si par hasard je me trompais et s’il me surprenait, j’inventerais un prétexte. Si je ne me trompais pas et qu’il me surprenait… je n’aurais pas besoin du moindre prétexte. 

En approchant j’ai entendu sa voix.

— Je crevais d’envie de te retrouver ce soir.

Ces simples paroles m’ont déchiré le cœur encore plus. Il y avait dans sa voix une passion vibrante qui me surprenait. Il ne m’avait jamais dit : je suis fou de toi ! 

Pas même un simple : « Je t’aime ! »

J’ai glissé un œil dans son bureau. Pour être déjà venue, je savais qu’il bénéficiait d’une vaste pièce, avec un immense plan de travail, toujours encombré, et occupé sur la droite par un ordinateur. Sur la gauche se dressait une vaste armoire bourrée de dossiers. Sur la droite se trouvait un canapé. Doudou était installé sur ce dernier en compagnie d’une femme. Je ne voyais que son pantalon, ses chaussures, et le dos de sa compagne assise sur ses genoux. Elle paraissait jeune, plutôt menue, mais avec de jolies petites fesses bien rondes moulées dans un jean, et une épaisse chevelure brune qui coulait sur ses épaules. Ils s’embrassaient. Je n’en revenais pas. Doudou m’avait toujours semblé détaché des choses du sexe. Je me souvenais de toutes les fois où je l’avais étreint et où il s’était dégagé avec une moue dégoûtée. 

La fille s’est reculée, me révélant Doudou. Il avait une mine radieuse. Cela ne lui était jamais arrivé avec moi. Son pantalon était déformé par une bosse épaisse. La fille était apparemment affamée de sexe. Avec une main avide, elle a fait coulisser la fermeture Éclair de la braguette et elle a dégagé la queue. J’ai pensé avec amertume que cela faisait longtemps que je n’avais plus vu cette bite en érection . 

— Attends, je vais la faire grossir. Après tu viendras en moi.

Il y a eu tout un temps de préparation durant lequel, assise sur une de ses cuisses, la femme a alterné un lent massage de la verge et de petits coups de langue le long de la hampe et sur le gland. Doudou arborait une expression ravie. Ce n’était pas du chiqué ; sa verge me semblait gagner en taille. La fille a dit :

— Qu’est-ce que tu préfères ? Ma chatte ? Moi j’ai plutôt envie que tu me la mettes dans le cul. Attends ! Je vais me déshabiller.

Elle s’est redressée, et, se tournant, elle a défait son jean. Je n’en ai pas cru mes yeux. Face à moi se trouvait Michèle. Elle, maîtresse de Doudou, la situation était totalement incongrue. Comment s’étaient-ils connus ? J’ai entrevu la vérité. Dans les bureaux de poste, comme partout ailleurs, on organisait un petit repas, en décembre, au moment des fêtes. Certains avaient amené un proche. Moi, sur le moment, ça m’avait paru anodin, mais maintenant je m’en mordais les doigts, j’avais invité Doudou. J’avais insisté, d’ailleurs, parce qu’il n’avait pas envie de venir. Tout me revenait avec une netteté incroyable. On (je ne sais plus qui…) avait placé Doudou à côté de Michèle. Je n’avais pas fait attention sur le moment.

Pourtant, je ne comprenais pas. Comment cette garce l’avait-elle séduit ? Qu’est-ce qu’elle avait de plus que moi ? Mais peut-être était-ce justement parce qu’elle était une garce qu’il avait été attiré par elle. Je devais être trop douce pour lui. Elle l’avait manipulé. Elle ne m’aimait pas, et c’était une manière de me faire du mal.

Elle s’est déshabillée, sauf les lunettes de soleil. Même avec lui, elle les gardait. Elle a commencé par son jean. Dessous, elle portait un minislip blanc qu’elle a fait glisser le long de ses jambes. Sa toison taillée se réduisait à un minuscule triangle au-dessus de sa fente béante.

Ensuite, elle a zippé son blouson. Elle avait juste un soutien-gorge qui maintenait une poitrine petite mais ferme. Ce qui m’a surtout frappée, c’est la minceur de son corps. Ses muscles saillaient. Sa ceinture abdominale en particulier était nettement visible. Elle faisait sans doute de la culture physique depuis plusieurs années pour être parvenue à un tel résultat.

— Tu me veux de dos ou face à toi ? 

Elle s’était retournée pour lui parler, me dévoilant de petites fesses bien rondes, haut perchées. Je n’ai pas entendu la réponse, mais elle a pivoté sur ses talons avant de s’asseoir sur les cuisses de Doudou. Ainsi, elle était écartelée. Son sexe s’est ouvert, dévoilant l’intérieur luisant de mouille. Elle s’est installée confortablement contre mon ami, écrasant son ventre avec son dos. Il a noué ses avant-bras autour de sa taille. Elle a saisi sa queue dont elle a promené le gland contre les lèvres dilatées de sa fente. La verge se crispait. Il avait envie de rentrer en elle, ça se voyait, mais elle l’en empêchait, pour porter son excitation à son comble.

Au moment où il s’y attendait sans doute le moins, elle a eu un sursaut pour s’empaler sur la bite. Les mains à plat sur le canapé, elle est lentement descendue, faisant entrer, centimètre après centimètre, la queue dans son ventre. À la fin, les bords de sa fente effleuraient les couilles de Doudou.

Elle est restée un moment ainsi. Je l’imaginais contractant ses muscles sur la verge enfoncée dans son ventre. Elle s’est finalement hissée, prenant appui sur ses poings. La queue est lentement ressortie, toute luisante de sa mouille. Elle l’a saisie entre ses doigts. Elle semblait hésiter. Elle l’a posé contre son anus, et elle l’a fait rentrer en elle. Une grimace de douleur a déformé son visage alors qu’elle s’enfonçait le gland. Ensuite, sans doute parce qu’en se forçant ainsi, elle s’était ouverte, elle s’est emmanchée à fond sans difficulté. D’une voix étouffée, Doudou a dit :

— J’adore mettre ma queue dans ton cul. Ça me serre bien.

Ils sont restés ainsi, lui planté en elle. Au bout d’un moment, elle s’est dégagée pour plaquer la verge contre son ventre. Sa main a fait quelques allers et retours. Le sperme a jailli, maculant son ventre.

Quand Doudou a fini de se vider, elle a basculé sur le côté du canapé, tout en tenant entre ses doigts la verge qui se ramollissait. Elle a caressé son clitoris. Son corps s’est tendu, les muscles affleurant sous la peau. Un flot de mouille a suinté de son ventre agité de spasmes. Elle a pincé la bite de Doudou mais celle-ci se ramollissait vue d’œil.

Il s’est redressé. Une lueur étrange brillait dans son regard. Je pensais qu’il allait se rhabiller, mais il s’est allongé sur le sol… Elle s’est accroupie au-dessus de lui, les cuisses écartées. Elle était nue à l’exception de son soutien-gorge et, bien sûr, de ses éternelles lunettes. Son ventre était contracté, muscles saillants, sexe béant. Elle l’a massé. Un flot de pisse a jailli, inondant le visage de Doudou, qui s’efforçait d’absorber le maximum du liquide qui tombait sur lui en cascade. C’était plus que je pouvais en supporter. Je me suis reculée, et je suis partie.

Je suis rentrée à la maison la rage au cœur. Jamais je n’avais ressenti un tel dégoût pour Doudou qui allait chercher ailleurs ce que j’étais prête à lui donner. Je ne pourrais plus jamais ressentir quoi que ce soit pour lui, même simplement de la tendresse. Je me suis jurée aussi de me venger de Michèle.
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L’idée de me venger de Michèle m’a obsédée longtemps mais que pouvais-je faire ? Elle était ma supérieure hiérarchique. Un scandale au bureau se retournerait immanquablement contre moi. Finalement, ma colère est retombée. Doudou pouvait faire ce qu’il voulait avec elle. Cela m’enlevait les derniers remords que j’éprouvais de mon côté.

La vie a continué et ça allait faire bientôt un an que j’étais là quand, un matin, Roland m’a dit :

— Je vais à Bordeaux le week-end prochain. On a un séminaire sur les nouveaux produits commerciaux. J’emmène ma fille et Estelle avec moi. Tu veux venir ?

Je l’ai regardé, interloquée avant de répondre que d’habitude ce genre de réunion ne concernait pas les simples auxiliaires comme moi, mais plutôt Daniel ou Michèle, ses adjoints. Il a rétorqué que, pas plus que lui, ils ne resteraient éternellement.

— Si tu passes le concours, l’an prochain, tu seras reçue, et je ferai en sorte que tu sois titularisée ici.

J’étais vraiment surprise, mais flattée aussi. J’ai accepté, tout en sachant que cela allait encore attiser des jalousies au bureau.

Le séminaire avait lieu dans un grand hôtel-restaurant de la banlieue de Bordeaux. Hormis le voyage, le séjour était tous frais payés. Nous nous sommes mis d’accord pour le déplacement. Nous quitterions V. ensemble, le vendredi soir, après le travail. Roland embarquerait Estelle dans son 4X4 et moi Patricia dans mon propre véhicule. Cela m’a un peu surprise qu’il ne veuille pas prendre sa fille avec lui mais je ne me suis pas posé de question.

Le jour venu, nous avons pris la route. Cela faisait longtemps que Patricia et moi nous n’avions pas été aussi proches l’une de l’autre. Ça me rappelait mes débuts, quand je partais en tournée avec elle. Elle se mettait un nouveau parfum dont les effluves sucrés me remuaient. Tout comme me troublait sa simple présence près de moi dans un jean serré et un chemisier rose qui comprimait ses seins.

Nous avons bavardé en roulant. J’avais envie de renouer, même pour un moment, avec nos jeux du passé. Ça m’a démangée pendant tout le trajet de lui demander si elle accepterait que je la rejoigne dans sa chambre pour cette nuit mais elle se comportait comme si nous étions de simples bonnes copines. Je me suis abstenue de lui faire des avances.

Nous nous sommes garées sur le parking de l’hôtel aux alentours de vingt heures. Le séminaire débutait le lendemain matin très tôt. Roland m’avait prévenue que ce genre de réunion était souvent fastidieuse. Il fallait ingurgiter un maximum d’informations en un minimum de temps mais c’était indispensable.

Quasiment toutes les chambres de l’hôtel étaient réservées pour la Poste. Nous étions parmi les premiers arrivés mais il y avait un problème. Quand Roland avait téléphoné, il n’avait sans doute pas été assez clair, car seules deux chambres à lit unique étaient réservées pour nous quatre. Ce soir, il était trop tard pour changer quoi que ce soit. Sans nous concerter, Patricia et moi nous avons dit que nous prenions ensemble une des chambres. J’en tremblais d’émotion. Moi qui cherchais un prétexte pour passer la nuit avec elle, j’étais servie par les circonstances.

Une idée m’a traversée. Et si Roland l’avait fait exprès ? Quelqu’un d’aussi minutieux que lui ne pouvait pas commettre une bourde aussi grossière que de confondre deux et quatre. Apparemment, Estelle se posait elle aussi des questions. Elle le fixait d’un regard soupçonneux pendant que, l’air penaud, il demandait à l’employé de la réception s’il était possible d’installer un lit de camp pour lui dans la seconde chambre.

Celle qui était désignée pour Patricia et moi était immense. Un lit gigantesque trônait au milieu. Une large baie vitrée donnait sur une terrasse d’où on avait vue sur le quartier. Cinq étages en dessous, la minuscule piscine bordée d’arbustes était déserte à cette heure-ci.

Assise sur le lit, Patricia avait baissé son jean et sa culotte de coton blanc. Elle se masturbait. J’ai alors compris que notre trajet côte à côte l’avait excitée autant que moi. Aucune n’avait osé faire le premier pas alors que l’autre n’attendait que ça. Si j’avais eu des doutes, Patricia les aurait dissipés quand elle m’a dit :

— Viens me lécher la chatte. J’en ai trop envie !

Avec des gestes fébriles, je l’ai débarrassée de ses escarpins, de son pantalon et de sa culotte. Je retrouvais les formes lourdes de son corps, ses mollets si épais par contraste avec ses chevilles fines. J’ai tiré son slip de coton blanc le long de ses jambes. Le fond était trempé. L’odeur forte qui en émanait m’a enivrée.

Je me suis hissée sur le lit. Pleine d’une humeur perverse, j’ai décidé de toucher Patricia juste avec la langue. Quand j’ai léché le haut de ses cuisses, à l’intérieur, elle a émis un petit soupir.

— Dire que je pensais que tu n’en avais pas envie !

J’aurais volontiers ri de notre stupidité à toutes les deux, si je n’avais pas été aussi occupée à remonter le long de ses aines. Elle se tenait, renversée en arrière, en appui sur ses coudes, et elle me regardait faire en mouillant de plus belle. À chaque coup de langue, son ventre se crispait.

Du plat de la main, je l’ai forcée à s’allonger sur le dos. Elle a replié les jambes, exhibant non seulement sa fente béante mais aussi son anus. Je ne sais ce qui m’a pris mais, au lieu de lécher son bouton, comme elle me suppliait, j’ai dardé ma langue sur son petit trou. Il avait un goût âcre. Sans doute avait-elle chié l’après-midi. Comme nous étions parties juste après le travail, elle n’avait pas eu le temps de se laver. Elle m’a implorée une nouvelle fois.

— Mettons-nous tête-bêche !

J’étais bien trop obsédée par son anus pour faire ce qu’elle voulait. Elle a poussé un cri quand j’ai enfoncé plusieurs doigts dans son petit trou. Pourtant l’anneau était très souple. Cela m’a excitée et intriguée. J’ai demandé :

— Il t’a enculée, Pierre ?

Elle a attendu avant de répondre qu’il était vicieux comme tous les hommes. Autrement dit, il aimait autant, sinon plus, l’enculer que la baiser.

Son anus se relâchait sous les allées et venues de mes doigts. Un instant, j’ai eu l’idée folle d’aller chercher Roland, pour qu’il y enfonce sa queue. Toute de suite après, j’ai eu honte de cette pensée. Patricia était sa fille. Il n’était sans doute pas pervers au point d’avoir des relations avec elle. J’ai remué mes doigts de plus belle, comme pour punir Patricia des désirs malsains qu’elle m’inspirait. C’était une grosse poupée cochonne. Elle a apprécié le traitement.

— Oui, ramone-moi à fond !

J’ai adopté un rythme régulier, sortant presque en entier mes doigts avant de les rentrer. Elle étirait en même temps son clitoris au rythme de mes va-et-vient. Moi-même, tout en la masturbant, je frottais mon bas-ventre contre le pied du lit. Elle s’est cambrée en criant :

— Je vais jouir !

J’ai enfoncé mes doigts le plus loin possible dans le cul de Patricia. Elle s’est pincé le clitoris avec rage. Tout son corps s’est tendu. Un flot de mouille a jailli de son ventre, qui a inondé l’intérieur de ses cuisses. J’avais envie de la laper jusqu’à la dernière goutte. 

C’est alors que j’ai senti une présence derrière moi. Je me suis retournée. La porte de communication avec la chambre voisine était grande ouverte. Roland se tenait sur le seuil, Estelle à ses côtés. Elle a dit :

— On voulait savoir si vous descendiez manger avec nous.

Tout son visage exprimait la désapprobation. De toute évidence, deux filles faisant l’amour, ça la révulsait. Au contraire, Roland semblait fasciné. Une grosse bosse se formait sous son pantalon. Patricia a eu la présence d’esprit de répondre que nous allions les rejoindre dans deux minutes.

— Attendez-nous dans le couloir !

Ils sont retournés dans leur chambre après un dernier regard, dégoûté de la part d’Estelle, appuyé de la part de Roland. La question m’a traversé l’esprit. Était-il excité de voir deux femmes se gouiner, ou bien parce qu’il s’agissait de sa propre fille ?

Après leur départ, Patricia m’a dit :

— Attends ! Je vais te faire jouir moi aussi !

Encore gênée, je ne voulais pas, mais elle m’a basculée sur le lit. Retroussant ma jupe, elle a baissé mon string à mes chevilles avant de plaquer sa paume sur mon bas-ventre. Elle m’a massée, d’abord lentement, de plus en plus vite ensuite. Il ne lui a pas fallu longtemps pour me faire jouir.
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Pendant le dîner, nous avons tous fait comme si rien ne s’était passé. Pourtant les regards pleins de mépris d’Estelle, ceux remplis de curiosité malsaine de Roland, disaient le contraire. Le lundi matin, notre collègue allait sans doute raconter à toute la Poste que nous nous étions gouinées, Patricia et moi. Cela ne me gênait pas. Depuis longtemps, j’avais appris à ignorer l’opinion des gens. Il serait sans doute plus difficile de supporter les plaisanteries voilées et les allusions.

La salle de restaurant était vraiment très agréable. Toute en baies vitrées, elle donnait sur la piscine. Nous nous étions installés tous les quatre dans un coin. On a tous pris la même chose, buffets de hors-d’œuvre, de desserts, plus une langouste à partager. Je n’en avais pas trop envie mais Roland a dit : 

— Nous sommes en déplacement, autant en profiter, on sera remboursés de toute façon.

Il a également insisté pour que nous prenions du rosé. Au dessert nous avons vidé notre troisième bouteille et nous étions tous plus ou moins éméchés. La soirée s’est terminée dans une meilleure ambiance qu’au début.

Nous sommes montés nous coucher vers vingt-trois heures. J’étais lasse, et je n’avais qu’une envie, dormir, si possible dans les bras de Patricia. Mais elle avait apparemment d’autres soucis. Dès que nous avons été dans notre chambre, elle a examiné la cloison de séparation avec la pièce voisine. Je lui ai demandé ce qu’elle faisait ?

— Je cherche un trou ou une fissure pour voir de l’autre côté. Je suis sûre que mon père va baiser Estelle.

J’ai eu envie de lui dire qu’il avait déjà une liaison avec Christelle, mais j’ai préféré m’abstenir. J’avais tort de m’en faire car elle a ajouté : 

— En ce moment, il fricote avec Christelle mais toutes ou presque y sont passées au bureau, à part Estelle. Il ne t’a pas fait des avances ? C’est vrai qu’il est plutôt du style à guetter longtemps sa proie.

Elle disait tout ça sur un ton détaché. C’était ça qui me surprenait le plus car, au fond, ses propos ne m’apprenaient rien que je n’avais déjà deviné. Je lui ai suggéré d’essayer le trou de la serrure de la porte de communication comme le premier voyeur venu. Elle s’est accroupie pour coller un œil contre l’orifice.

— Alors ?

— Je ne vois rien… Ah si, mon père se déshabille et se glisse dans son lit de camp. Voilà Estelle! Elle était dans la salle de bains. Elle a un joli pyjama en satin. Elle se met dans son lit. Ils éteignent. Je n’entends rien. Ce sera pas pour ce soir.

Elle s’est redressée, l’air déçue. 

— Viens te coucher. Il ne se passera rien. 

Elle s’est déshabillée à la va-vite et s’est glissée dans le grand lit. Nues toutes les deux, nous nous sommes collées l’une contre l’autre. Couchée en chien de fusil, je sentais ses seins plaqués contre mon dos, son bras autour de ma taille. En d’autres temps, j’aurais profité de la situation mais là, j’étais trop fatiguée. Je me suis endormie tout de suite.

Je me suis réveillée aux alentours d’une heure du matin. J’avais vraiment trop bu. La tête me tournait et une forte envie de pisser me tenaillait. Dans son sommeil, Patricia s’était écartée de moi. Je me suis rendue à la salle de bains où je me suis soulagée à grand flot dans la cuvette des W.C. Quand j’ai eu fini d’uriner, j’ai pris deux Alka-Seltzer.

De retour dans la chambre, la curiosité s’est emparée de moi. J’étais tentée de faire comme Patricia, de regarder ce qui se passait à côté mais cela en valait-il la peine ? Roland et Estelle dormaient certainement du sommeil du juste. Je me suis accroupie pour jeter un coup d’œil par le trou la serrure. À ma grande surprise la lumière était allumée. Cependant, je voyais à peine ce qui se passait. Alors, j’ai pris le risque d’entrouvrir la porte. 

La première chose que j’ai aperçue, c’est Estelle nue au milieu du lit. Les jambes largement écartées, elle se tenait face à Roland allongé tout près d’elle. Son sexe érigé était collé à son ventre proéminent. Il a ordonné :

— Prends ton gode !

Estelle a obéi. Elle avait des seins fermes avec des aréoles bistre très larges, une taille fine, des cuisses bien pleines, une toison fournie de couleur châtain. Roland l’a fixée en se branlant pendant qu’elle léchait son gode en plastique rose qui reproduisait à la perfection une queue. Plus que le geste, c’était sa mine gourmande qui était excitante.

Elle a caressé ses seins avec la fausse bite, en insistant sur les pointes avec le gland. Un instant elle a massé le gode entre ses mamelles avant de descendre plus bas encore, sur son ventre. Légèrement renversée en arrière, elle s’appuyait sur une main, exhibant son sexe béant. Roland se branlait toujours. Sa grosse main allait et venait sur sa queue avec une régularité de métronome.

Estelle a placé l’extrémité du gode à l’entrée de son vagin.

— Dis-moi que tu veux le voir rentrer…

— Ne fais pas de manière. Tu en meurs d’envie.

En effet, elle était excitée. Il suffisait de voir la façon dont elle mouillait. Pourtant, elle a pris son temps pour enfoncer la verge en plastique dans son con. À la fin, seul dépassait le manche noir. Les yeux clos, elle ne bougeait pas mais des frissons agitaient son corps.

Roland s’est redressé. Il a retiré le gode luisant de mouille avant de l’enfoncer à nouveau. Il l’a fait aller et venir à plusieurs reprises. Estelle réagissait par des coups de reins qui allaient en s’amplifiant.

Quand le gode a été bien lubrifié, Roland l’a retiré. Ensuite, il a ordonné à Estelle de se coucher sur le côté, en chien de fusil. Elle a obéi. Il a appuyé l’extrémité de la fausse verge sur son anus. Elle a protesté. 

— Je n’ai pas envie de le prendre dans le cul.

Son ton manquait de conviction. Elle disait ça juste pour la forme. Pourtant, Roland semblait surpris.

— Tu préfères dans la chatte ? 

En guise de réponse, elle a attrapé sa main, et elle a poussé le gode en elle, d’un seul coup. Elle s’est mordu la lèvre, avant qu’une expression de jouissance n’apparaisse sur son visage.

Roland a poussé le gode bien à fond avant d’entamer un va-et-vient brutal. Cependant, il s’est vite lassé. Laissant le gode dans le cul d’Estelle, il s’est allongé sur le dos. Elle s’est installée sur son ventre avant de tendre une main en arrière pour lui palper la bite. Comme si elle l’a découvrait, elle a dit d’un air étonné : 

— Elle est énorme, ta queue !

J’ai senti une présence. Je me suis retournée. Réveillée, Patricia venait de me rejoindre. Épaule contre épaule, nous avons contemplé ce qui se passait dans la pièce voisine. Elle m’a soufflé :

— Je savais bien qu’ils en viendraient là ! 

Estelle a fait quelques aller-retour de la main sur la verge de Roland.

— Jamais je n’en ai pris une aussi belle.

Elle a appliqué le gland sur son anus, se laissant glisser, elle s’est enculée d’un seul coup jusqu’à ce que les couilles de Roland touchent sa raie des fesses. Elle avait sans doute l’habitude d’être enculée. Cependant, elle n’a pu retenir un petit cri. D’une voix douce, Roland lui a conseillé de se taire.

— Patricia et Bernadette vont se demander ce que nous faisons.

— Bah ! Ou elles dorment ou elles se gouinent. Ça te plaît, toi, que ta fille s’envoie en l’air avec une femme ?

— C’est son problème !

Coupant court à toute discussion, Roland a empoigné les fesses d’Estelle pour la soulever. Sa bite est ressortie du cul jusqu’à ce qu’il laisse retomber la femme. Il a répété le mouvement à plusieurs reprises. Sa force autant que le spectacle me fascinaient. Je n’étais pas la seule. Patricia a glissé sa main jusqu’à mon ventre. J’en ai fait autant pour elle et je l’ai trouvée tout ouverte.

Estelle est montée et descendue un bon moment sur la queue de Roland. Yeux clos, elle râlait chaque fois qu’elle se faisait empaler. Je caressais Patricia avec douceur. De son côté, elle se montrait plus brutale. J’avais l’impression que le spectacle la remuait profondément. Un instant, je me suis demandé si elle n’aurait pas souhaité être à la place d’Estelle. En fait, je me posais depuis longtemps des questions sur la nature de ses sentiments envers son père.

Estelle s’est masturbée. En jouissant, elle s’est renversée en arrière pendant qu’une plainte aiguë s’échappait de ses lèvres. Ses réactions n’étaient pas spectaculaires mais l’intensité de son plaisir se lisait sur son visage.

Roland lui a laissé le temps de reprendre ses esprits avant de dire :

— Tu sais ce que je veux maintenant, n’est-ce pas ?

— Christelle m’en a parlé.

Elle s’est dégagée, laissant apparaître la verge congestionnée mais elle est restée à califourchon au-dessus de celle-ci. J’ai compris ce qu’elle mijotait quand elle s’est massé le ventre en disant :

— J’en avais tellement envie que ça s’est bloqué.

Un mince filet d’urine a coulé sur la verge de Roland, avant de se perdre dans ses poils et sur les draps. À en juger par son expression, il appréciait. Ça me rappelait mes jeux dans la ferme des frères P. mais je n’aurais jamais imaginé qu’il puisse s’adonner à ce genre de plaisir. Après quelques jets, il a dit :

— À fond, maintenant.

Un flot de pisse a jailli du sexe d’Estelle, inondant la bite de Roland. En retour, d’épaisses giclées de sperme ont fusé, se mêlant à l’urine. Roland jouissait encore quand Estelle a laissé tomber ses dernières gouttes. Elle a saisi la queue qu’elle a pointée vers sa bouche ouverte. Un jet lui a inondé les lèvres. D’autres ont souillé ses joues, son menton. Quand ils se sont taris, elle a nettoyé la verge à grands coups de langue.

Roland est resté allongé sur le lit pendant qu’Estelle passait dans la salle de bains, offrant à notre vue sa croupe lourde. Patricia s’est redressée. Il y avait dans son regard une expression de folie. Elle m’a prise par les poignets, et, avant que j’aie eu le temps de protester, elle m’a entraînée et elle m’a poussée sur notre lit. Elle s’est allongée sur le dos, ouvrant ses cuisses autant qu’elle le pouvait. Elle a tiré sur les bords de sa fente mais c’était inutile. Elle était déjà béante.

— Baise-moi, je t’en supplie !

Il y avait dans son regard un désespoir que je n’y avais encore jamais vu.

Je ne sais comment l’idée m’est venue mais c’était exactement ce qu’il lui fallait. Dans chaque chambre, se trouvait un téléphone sans fil. J’ai attrapé le combiné. Il était blanc, tout plat. Il y a eu un déclic, alors j’ai débranché la prise. J’ai appuyé l’extrémité de l’écouteur à l’entrée du con de Patricia. Un instant, j’ai craint de lui faire mal, même si elle était aussi dilatée qu’on pouvait l’être, mais elle m’a suppliée d’une voix rauque.

— Mets-moi-le, comme une queue… Vite !

Je l’ai poussé en elle. C’est rentré sans problème. Le combiné a presque été englouti. Je l’ai ressorti tout couvert de mouille.

— Baise-moi… Aussi fort que tu le peux !

J’ai obéi. Ma main a travaillé à toute vitesse, faisant rentrer et sortir le téléphone. À vrai dire, il n’a fallu que quelques secondes à Patricia pour jouir. Elle a accompagné son orgasme d’une sorte de feulement. Aussitôt après, elle s’est mise à pleurer silencieusement. Elle était immobile, abandonnée en travers du lit. Un torrent de larmes jaillissait de ses yeux. Je me suis allongée contre elle. Elle pleurait encore quand je me suis endormie.
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Le séminaire a commencé le lendemain très tôt. Notre ordre de mission indiquait que nous devions nous retrouver à huit heures pile dans l’une des grandes salles de réunion de l’hôtel. On nous avait envoyé un programme précis. Toutes les deux heures à peu près, nous aurions une conférence sur l’un des nouveaux produits de la Poste. La première s’intitulait : « Les nouveaux placements financiers ».

Nous avons retrouvé Roland et Estelle dans le hall. Ils avaient tous les deux des valises sous les yeux. Je n’ai pu m’empêcher de sourire. Ils avaient dû baiser jusqu’au petit matin. Patricia, elle, semblait très mal dans sa peau. Elle n’avait quasiment rien dit, et s’était levée très tôt pour que nous ne prenions pas de douche ensemble.

Nous avons gagné la salle de conférence. Les tables avaient été disposées en U et j’ai constaté qu’au moins deux cents personnes étaient attendues. Des employés de l’hôtel finissaient de répartir à chaque place des couverts pour le petit déjeuner. En effet, pour gagner du temps, ce dernier aurait lieu en même temps que la conférence. Nous nous sommes installés. Roland et Estelle étaient à ma droite. J’allais m’asseoir de manière à ce que Patricia soit près de son père, mais elle s’est déplacée. 

Peu à peu, la salle se remplissait. Roland s’est levé pour aller saluer des personnes qu’il connaissait, et Estelle aussi. Je me sentais un peu isolée, mais cela ne me gênait pas outre mesure. Au fur et à mesure que les gens arrivaient, les employés les servaient. Enfin, vers huit heures, un homme grand, mince, en costume gris, la quarantaine, a fait son apparition, accompagné de deux femmes, l’une plutôt jeune mais affligée d’un embonpoint qui l’enlaidissait, l’autre son total contraire, très fine, presque maigre, mais plus âgée. 

L’homme au costume gris était le directeur de la délégation commerciale Pyrénées-Atlantiques. C’est lui qui avait organisé le séminaire. Il s’est lancé dans un grand discours, commençant par nous souhaiter la bienvenue, avant de faire une présentation générale de tous les produits et de fixer des objectifs globaux pour la Poste. Je l’écoutais en prenant un maximum de notes. Cela ne m’empêchait pas de remarquer qu’il était séduisant.

Mon regard a erré sur l’assistance. Il y avait une majorité de femmes, le plus souvent assez jeunes. L’idée a surgi en moi, que ces journées étaient moins l’occasion de se documenter sur les tendances à venir de la Poste que de s’envoyer en l’air pendant deux jours. Ça semblait tout à fait saugrenu. Pourtant, ce que j’avais sous les yeux n’était pas fait pour me contredire. Juste en face de moi, une jeune et jolie brune arborait un ensemble tailleur. Sa jupe était plutôt courte. Quand elle a décroisé ses jambes fines, je me suis rendu compte qu’elle ne portait rien dessous. J’ai cru avoir une hallucination. Elle a capté mon expression, et, avec un sourire pervers, a écarté les cuisses exhibant une chatte poilue comme je n’en avais jamais vu. Cependant, les bords épais de sa fente étaient nettement visibles malgré la luxuriance de la toison.

Le directeur de la délégation commerciale a terminé son speech. L’assemblée a applaudi. D’autres exposés se sont enchaînés. Le directeur restait près des intervenants. Ensuite, on a eu droit à un long discours sur un nouveau produit financier sur lequel apparemment les responsables de la Poste comptaient beaucoup. À onze heures, nous avons fait une pause avant de reprendre jusqu’à treize heures. Il était l’heure du déjeuner. La réunion recommencerait à quinze heures.

Je me levais quand j’ai senti un regard sur moi. Le directeur commercial me fixait d’un air équivoque. Ça m’a surprise. Il y avait dans l’assistance des dizaines de jolies filles plus jeunes. Pourtant, aucun doute n’était possible : c’est moi qu’il regardait. Et il n’a pas baissé les yeux quand je me suis aperçue de son manège. Mal à l’aise, j’ai quitté la salle. 

La jolie brune qui était assise en face de moi me guettait. À peine étais-je dans le couloir qu’elle m’a accostée en disant d’une voix rauque :

— Mon petit spectacle t’a plu ? 

Elle, au moins, ne mettait pas de gants. Pour finir de m’en convaincre, elle a ajouté avec un sourire vicieux :

— Je peux te donner beaucoup plus. Je suis à la chambre 403. Passe me voir, ce soir, quand nous aurons fini. Je m’appelle Tatiana.

Elle voulait sans doute m’en dire plus, mais le directeur s’est approché, elle a préféré s’éclipser. Il avait visiblement lui aussi très envie de faire ma connaissance. 

— Je croyais connaître quasiment tout le monde ici. Pourtant, c’est la première fois que je vous vois.

Il me dévorait des yeux. Certes, il était bel homme mais son attention me prenait de court. 

Roland, qui se trouvait tout près, est intervenu pour me présenter :

— C’est vrai, tu connais pas encore Bernadette, Jean-Pierre. Elle vient d’arriver parmi nous. C’est sans aucun doute l’une de nos meilleures recrues.

Nous avons rejoint la salle de restaurant en discutant par petits groupes. J’ai remarqué que les torchons et les serviettes ne se mélangeaient pas. Les formateurs sont restés d’un côté, les stagiaires de l’autre. Cependant, j’étais toujours couvée du regard par Tatiana ainsi que par le directeur. 

Nous nous sommes installés pour déjeuner dans une relative bonne humeur. Estelle épiait du coin de l’œil Roland. Patricia, elle, ne semblait guère apprécier leur relation. J’ai été me servir au buffet des hors-d’œuvre. J’étais penchée sur un plat de saumon quand j’ai senti une présence contre moi. Il s’agissait de Tatiana. Avant que j’aie le temps de réagir, elle a glissé sa main sous ma jupe. Écartant le cordon de mon string, elle a enfoncé un doigt effilé dans mon anus. J’ai ressenti une brève douleur suivie d’une onde de plaisir. Cela n’a duré qu’un instant. Déjà, Tatiana se retirait. Elle m’a chuchoté :

— Quand tu viendras dans ma chambre, ce soir, ce sera cent fois plus fort. 

Je suis retournée m’asseoir, toute confuse, me demandant si quelqu’un avait surpris notre manège. Sans doute pas. J’avais encore la sensation de son doigt dans mon cul.

En passant près de la table, du côté d’Estelle et Roland, je me suis rendu compte que la main de ma collègue était sous la nappe. Je me suis assise, j’ai commencé à manger, mais, au bout de quelques minutes, j’ai laissé tomber ma fourchette. Je me suis baissée, prenant le temps de regarder ce qui se passait sous la nappe. Ainsi que je l’avais deviné, Estelle masturbait Roland. Elle avait sorti la queue du pantalon. Roland bandait ferme. Il avait une sacrée santé, La cinquantaine largement entamée, et après avoir baisé toute la nuit, il était encore capable d’avoir une érection. La main d’Estelle allait et venait avec vigueur sur la verge. Il semblait sur le point de jouir. 

Je me suis redressée. Estelle m’a jeté un regard plein d’arrogance. Elle avait bien compris que j’avais surpris la branlette, mais elle en était fière. Elle pensait sans doute qu’elle tenait le chef d’établissement. À les observer ainsi, il aurait été impossible d’imaginer ce qui se passait. Roland mangeait, imperturbable. Estelle, de sa main libre, piochait dans son assiette de crudités. Patricia ne semblait d’ailleurs rien remarquer. Il est vrai qu’elle paraissait perdue dans de sombres méditations. 

Dès qu’Estelle a fait glisser sa serviette vers le bas, j’ai deviné que Roland jouissait. Il s’est tendu, fermant les yeux. Patricia s’en est aperçue :

—Tu as un malaise ?

— Non, ça va, ma chérie !

J’ai fait à nouveau tomber ma fourchette, m’écriant :

— Je suis vraiment maladroite aujourd’hui !

Estelle avait très habilement enveloppé la verge dans la serviette de telle sorte que les jets de sperme avaient seulement maculé le carré de tissu. Elle n’a pas posé ce dernier sur la table. Sans doute l’avait-elle froissé en boule avant de le glisser dans son sac. Elle a fini le repas en se servant des deux mains. Un filet de sperme maculait son poignet. Elle s’en est rendu compte parce que mon regard était collé dessus. Avec un air de défi, elle l’a léché.

Estelle et moi nous nous sommes levées en même temps. Je voulais aller aux toilettes, et elle aussi. Elle m’a dit avec froideur alors que nous avancions côte à côte dans le couloir :

— J’espère que je ne t’ai pas choquée…

— Ne sois pas si fière. Pour Roland, tu n’es qu’un numéro sur une longue liste.

Elle m’a jeté un regard noir mais n’a rien dit.

Les toilettes se trouvaient près de l’entrée Je voulais simplement me laver les mains. Dans l’immense miroir, au-dessus des lavabos, j’ai vu Estelle ouvrir l’une des cabines de W.-C. Nos regards se sont croisés. Elle a fait exprès de ne pas fermer la porte, pour me provoquer. Elle a défait son jean. Dessous elle avait une culotte en coton blanc. Elle l’a baissée, exhibant son ventre bombé et son pubis tout glabre, avec juste un petit triangle châtain, qu’elle devait dessiner au rasoir. Ainsi on voyait bien sa fente. Elle s’est accroupie. Ses grandes lèvres se sont décollées. Un flot de pisse a jailli. J’ai été troublée par le spectacle.

Estelle s’est longuement vidée, jusqu’à ce que seulement quelques gouttes d’urine perlent au bord de ses lèvres. Alors, elle a tiré de son sac à main la serviette de table maculée du sperme de Roland. Elle l’a portée à ses narines, en même temps qu’elle enfonçait ses doigts dans son sexe. Sans plus me regarder, elle s’est masturbée, faisant aller et venir sa main avec frénésie, tandis qu’elle enfouissait son visage dans la serviette. Je me suis séché les mains avant de lui dire :

— Amuse-toi bien.

Je l’ai quittée au moment où elle était secouée par les frissons annonçant la jouissance.

J’allais rejoindre la salle à manger quand j’ai entendu, en passant dans le long couloir, des gémissements. Un instant, j’ai eu peur que quelqu’un se soit trouvé mal. Dans un recoin, une porte entrouverte donnait apparemment sur un placard. Je me suis approchée. 

C’était bien un de ces réduits dont se servent les femmes de ménage pour entreposer leurs balais et tous les produits d’entretien. Un couple y faisait l’amour. Il s’agissait de deux membres de notre groupe. La femme était brune, grande, fine. Elle avait la quarantaine bien tassée, alors que l’homme était beaucoup plus jeune, vingt-cinq ans au grand maximum. Sans doute était-il attiré par les femmes d’âge mûr. Il est vrai que sa compagne était ravissante. 

La jupe troussée, elle était plaquée contre un mur, son slip à ses pieds. L’homme avait baissé la fermeture Éclair de son pantalon. Son sexe recouvert d’un préservatif était enfoncé dans celui de la fille. C’étaient les gémissements de celle-ci qui avaient attiré mon attention. L’homme s’est soudain rendu compte de ma présence. Confuse, je me suis retirée. J’ai pris la direction de la salle de conférence.
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Nous avons eu tout l’après-midi un long exposé juridique. À la fin de la journée, j’avais rempli un cahier de notes. Tatiana s’était de nouveau installée juste en face de moi. Elle m’a fait un clin d’œil, signifiant qu’elle m’attendait et s’est éclipsée.

J’ai jeté un coup d’œil à mes compagnons. La séance terminée, chacun s’était précipité vers sa proie. Roland ne lâchait plus la jeune poulette qu’il courtisait depuis le matin. Le QI de la fille avait l’air inversement proportionnel à l’opulence de ses seins et de ses fesses qui suscitaient bien des regards de convoitise. De son côté, Estelle ne semblait plus obsédée par Roland. Elle se trouvait en compagnie d’un jeune homme avec qui, de toute évidence, le courant passait. J’allais partir quand j’ai remarqué Patricia, isolée, et l’air triste. M’en voulant de ne songer qu’à rejoindre Tatiana, je me suis approchée de mon amie. Je lui ai proposé d’aller boire un verre au bar mais elle a refusé.

— Je vais monter m’allonger, j’ai la migraine…

— Quelque chose te tracasse ?

J’ai cru un instant qu’elle allait se mettre à pleurer, mais elle s’est maîtrisée. 

La salle se vidait. Le directeur s’est approché pour me chuchoter :

— Je vous attends pour dîner à dix-neuf heures…

Je me suis arrêtée au distributeur dans l’entrée pour prendre une cannette de jus de fruit. Ensuite, j’ai emprunté l’escalier pour rejoindre Tatiana. J’aurais pu prendre l’ascenseur mais je voulais goûter à l’ambiance de cet hôtel, moins impersonnel qu’il m’avait semblé au premier abord. J’appréciais son modernisme autant que son confort.

Arrivée devant la porte 403, j’ai frappé. Tatiana m’a crié :

— Entre ! C’est ouvert;

Elle était allongée sur son lit, baignée par les rayons du soleil couchant. Elle exhibait ses seins lourds aux larges aréoles. Sa jupe retroussée lassait voir son bas-ventre nu. Elle se caressait, sa main droite effleurant ses mamelons, la gauche allant et venant sur les bords de sa fente béante où le clitoris était érigé.

— Je pensais à toi.

Ses aréoles étaient marron, ses tétines très épaisses. J’avais l’impression aussi que les lèvres de son sexe étaient d’une teinte plus sombre que le reste de son corps. Quand je me suis assise au bord du lit, elle m’a dit :

— Je veux juste que tu m’embrasses.

Me penchant sur elle, j’ai plaqué mes lèvres sur les siennes. Elles étaient très douces. Nos langues se sont touchées. Ce simple contact a suffi pour la faire jouir.

Comme dans la salle à manger, elle a glissé une main sous ma robe. Ses doigts sont remontés entre mes fesses. Elle a dit :

— Moi, je ne mets jamais de culotte mais j’aime les filles qui portent des strings. Allonge-toi ! J’ai envie de te lécher.

D’un geste vif, elle a enfoncé un doigt à l’ongle effilé dans mon anus. Je n’ai pu retenir un gémissement de plaisir mais j’ai repoussé sa main. 

— Si on allait se baigner ?

Elle a semblé déçue, mais elle a accepté. Nous nous sommes retrouvées en bas, cinq minutes plus tard. Elle avait un ravissant maillot fuchsia avec un haut à balconnets et un string qui laissait sa croupe presque à nu. J’avais amené un deux-pièces noir beaucoup moins sexy. 

Il n’y avait personne à la piscine. Je n’en revenais pas. Nous étions près de deux cents à participer à ce stage, sans compter les clients habituels de l’hôtel, mais personne n’avait l’envie de se baigner. Ils ne pensaient tous qu’à une chose.

Tatiana et moi, nous avons joué un long moment dans l’eau. Je lui ai enlevé son string. Elle m’a pourchassée jusqu’au fond de la piscine pour le récupérer. Nous nous sommes bien amusées. À l’heure du dîner, nous nous sommes séchées mutuellement. Il n’y avait personne près de nous, mais je crois que même s’il y avait eu quelqu’un nous nous en serions moquées. 

— On va manger ensemble. Je voudrais te présenter quelqu’un.

Elle m’a regardée, soudain hostile.

— Je pensais qu’on passerait la soirée ensemble.

Je l’ai rassurée en disant que ce serait agréable.

Nous sommes remontées dans nos chambres respectives. Je pensais trouver Patricia mais elle avait disparu. J’ai mis ma robe de soirée rouge. Très décolletée, elle me descendait jusqu’aux chevilles, mais elle était fendue sur les côtés. 

J’allais partir quand j’ai entendu un murmure dans la chambre d’à côté. J’ai risqué un œil en entrouvrant la porte. Je pensais avoir quasiment tout vu ; je me suis rendu compte qu’il n’en était rien.

Roland était debout au milieu de la pièce. Dans sa nudité, il y avait quelque chose de grotesque et pourtant de troublant. Face à lui, quatre filles étaient assises en rang d’oignon, au bord du lit. Elles étaient nues, elles aussi.

Estelle était assise au bord du lit, sur la droite. Je ne pouvais qu’entrevoir la fille à l’autre bout de la rangée. Les deux au milieu m’étaient inconnues. Elles faisaient sans doute partie du stage, mais je n’avais pas repéré tout le monde. Elles étaient toutes jeunes, une rousse, une blonde. Roland avait un bandeau sur les yeux. Je me suis demandé à quoi ils jouaient, mais j’ai vite compris.

— À la suivante. Cette fois, je vais trouver qui elle est, j’en suis sûr. Rappelle-toi la règle du jeu. Tu as le droit de me branler ou de me sucer.

La petite blonde s’est accroupie aux pieds de Roland. J’ai eu le temps d’admirer son profil encadré par des cheveux cendrés qui frôlaient ses épaules. Elle avait une taille fine, un dos cambré, un cul bien rebondi ; sans doute la partie la plus excitante de sa personne avec ses jolis petits pieds.

Elle avait l’air d’une oie blanche, mais je me suis rendu compte qu’elle était tout sauf innocente. Ce n’était certainement pas la première fois qu’elle suçait un sexe d’homme. Elle l’a d’abord tenu entre deux doigts, tout en donnant de petits coups de langue dessus. Roland ne disait rien. C’était trop tôt pour hasarder une hypothèse, non qu’il ne sache peut-être pas déjà (le bandeau sur ses yeux n’était pas bien ajusté), mais plutôt parce qu’il voulait faire durer le plaisir. 

La petite blonde a finalement pris la queue dans sa bouche. Elle l’a fait rentrer aussi loin qu’elle pouvait. Ses joues en étaient déformées. Elle est restée comme ça un long moment, sans bouger, mais j’imaginais bien sa langue qui allait et venait autour du sexe. Les autres filles la regardaient fascinées. L’une d’entre elles se touchait. J’ai remarqué, je ne l’avais pas fait auparavant, le tas de vêtements sur le sol : un enchevêtrement de jupes, pantalons, chemisiers, ainsi que des dessous, noirs, rouges, jaunes, soutiens-gorge, strings, un slip.

Prenant son temps, la blonde a ressorti la verge de sa bouche. Peut-être essayait-elle de faire jouir Roland mais, bien évidemment, il se retenait. Sans cela, il n’y aurait plus eu de jeu. Elle a lâché le membre.

— Isabelle ?

— Perdu. Je suis Jessica. Tu as un gage. 

Je comprenais mieux les règles du jeu. Chaque fois, il devait faire une hypothèse. S’il gagnait, il avait sans doute le droit de faire ce qu’il voulait avec la fille, sinon c’était l’inverse. La petite blonde a dit :

— Penche-toi en avant !

Roland a obéi. Venant se placer derrière lui, elle a enfoncé son visage dans sa raie du cul. Je ne voyais rien, mais j’imaginais la langue titillant l’anus jusqu’à ce qu’il soit assez ouvert pour qu’elle puisse pénétrer aussi loin que possible.

La caresse produisait de l’effet sur Roland qui s’est contracté. Sa verge s’est crispée.

— Arrête, ou je lâche tout.

La blonde est venue s’installer sur lit. La fille tout à gauche, que je ne voyais pas bien, a pris sa place près de Roland. Effarée, j’ai reconnu Patricia. Qui sait depuis combien de temps elle rêvait de toucher, voire d’avoir la queue de son père en elle ? Elle avait enfin atteint son but. Peut-être était-ce même elle qui avait suggéré ce jeu aux autres. Elle était morte de jalousie quand Roland approchait une autre fille. Cela, je l’avais deviné depuis la veille. Cela devait mijoter en elle depuis des années.

Je ne comprenais pas que Roland ait accepté de se livrer à ce jeu. N’était-il pas vraiment au courant de ce qu’elle ressentait pour lui ? Ne savait-il pas qu’elle se trouvait parmi les autres filles ? J’avais du mal à le croire. Ce qui était encore plus surprenant, c’était la complicité d’Estelle. Les deux autres ignoraient sans doute que Patricia était la fille de Roland mais pas elle. Elle pouvait bien faire la dégoûtée à propos des femmes qui se gouinaient ! En tous cas, ce séminaire était propice à tous les relâchements.

Patricia a noué ses bras et ses jambes autour de son père. Il a eu le réflexe de la saisir sous les fesses pour la maintenir. La règle voulait qu’elle se serve uniquement de la bouche ou de la main. Pourtant, c’est avec les lèvres de son con qu’elle a massé le gland congestionné. Agrippée au cou de Roland, elle ondulait du bassin. J’imaginais qu’elle mourait d’envie de s’empaler pour de bon sur la bite mais qu’elle n’osait pas. 

Roland a deviné tout de suite de qui il s’agissait. Je l’ai compris à la façon dont son visage s’est crispé. D’un ton pas très convaincant, il a dit : 

— Je pense que c’est Estelle !

Les filles ont ri. Elles croyaient bien sûr qu’il se trompait de bonne foi. Moi j’étais persuadée du contraire. Il mentait pour avoir un gage. Celui qu’allait lui infliger Patricia était couru d’avance mais, au moins, il pourrait dire que ce n’était pas de sa faute.

Les yeux brillants, elle était comme folle. Un instant, elle s’est tournée vers la porte de communication. Se doutait-elle que j’épiais la scène ? Elle s’est allongée sur le lit, les jambes écartées, le sexe béant, une expression égarée sur le visage. Le moment qu’elle devait attendre depuis des années était enfin arrivé. Le bandeau toujours sur les yeux, Roland s’est retourné sur le lit. Prenant appui sur les mains, il est rentré en elle. Les filles s’étaient éparpillées autour du lit

Allongée bras en croix, Patricia ne bougeait pas. Les deux seules parties de son corps qui semblaient animées étaient son ventre et son visage. L’un et l’autre se crispaient. Quand le sexe de Roland est rentré en elle, elle a poussé un gémissement comme je n’en avais jamais entendu.

Les filles se sont dispersées autour du couple Estelle suçait les seins de Patricia, tandis que la blonde s’était placée de nouveau derrière Roland pour lui fouiller le cul à grands coups de langue. La petite rousse elle, s’était postée au niveau du bas-ventre des deux amants. Elle donnait de petits coups de langue sur la verge quand celle-ci émergeait. Roland avait adopté un rythme régulier pour baiser sa fille. Il restait un moment en elle, à fond, les couilles dépassant seules d’entre les lèvres du sexe, avant de se retirer. Patricia avait les yeux grands ouverts, le regard fixe. Un rictus déformait ses traits.

Au bout d’une dizaine de va-et-vient, Roland a posé sa queue sur le ventre de Patricia. Il a éjaculé à plusieurs reprises, la maculant jusque sur les seins. Elle a alors joui à son tour, avec une violence déconcertante. Je me suis éclipsée. J’en avais assez vu.
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Je suis descendue dîner. Tatiana m’attendait dans l’entrée de la salle à manger. Quelques couples, pas uniquement filles-garçons, étaient déjà installés, flirtant sous le regard blasé des serveurs.

Tatiana avait mis une robe de soirée noire, serrée à la taille, évasée ensuite jusqu’aux chevilles, qui lui allait très bien. Sans bretelles, le vêtement était accroché au-dessus de ses seins. Ces derniers remuaient en toute liberté sous le tissu que les mamelons semblaient prêts à transpercer. Elle avait attaché ses cheveux en un chignon et mis du rouge sur ses lèvres.

Le directeur de la délégation Pyrénées-Atlantiques était déjà installé à une table. Il nous a fait signe. J’avais pris le bras de Tatiana. Je l’ai sentie se contracter.

— Je pensais que nous devions manger seules.

— Je suis sûre qu’on passera un bon moment ensemble.

Elle n’avait pas l’air convaincue. D’une petite voix, elle a révélé qu’elle détestait les hommes depuis une expérience malheureuse avec une vraie brute. Je l’ai fixée droit dans les yeux.

— Fais-moi confiance. Tout se passera bien.

À notre approche, Jean-Pierre s’est levé avec un parfait savoir-vivre. Il semblait enchanté de nous voir arriver à deux.

Sa conversation était pleine de charme mais il était peut-être plus pressé que je ne le pensais d’arriver à son but. En effet, au moment où je ne m’y attendais pas, une main s’est posée sur mon genou. Tatiana n’avait pas bronché. Le directeur paraissait décidé à s’en prendre à moi plutôt qu’à elle. Certes, c’est moi qu’il avait invitée mais je me suis demandé s’il n’avait pas deviné la répulsion que les hommes inspiraient à ma nouvelle copine.

Nous avions commandé des huîtres chaudes au champagne, une salade niçoise et des îles flottantes. Tatiana s’est peu à peu décontractée, et le dîner s’est bien passé. Jean-Pierre était un homme très agréable, doué d’une rare intelligence et d’une grande culture. Nous avons pu discuter d’une multitude de sujets, pas seulement liés à la Poste et à son devenir. De temps en temps, il remettait sa main sur mon genou, sans chercher à aller plus loin. J’avais l’impression qu’il se retenait, non par pudeur, il savait bien que j’étais consentante, mais pour faire durer le plaisir.

Au dessert, il a dit :

— Mesdames, je vous propose de boire une bouteille de champagne dans ma chambre.

Son regard collé à moi disait sans équivoque qu’il avait envie de me sauter. J’ai glissé la main sous la table pour toucher sa braguette. Sa queue tendait le tissu de son pantalon. Elle me semblait bien épaisse. Nous avons quitté le restaurant où des couples se pelotaient à qui mieux mieux.

C’est seulement dans l’ascenseur que la bête s’est réveillée. En effet, Jean-Pierre s’est serré contre moi, ses mains enserrant ma taille. J’ai senti son sexe tout dur contre mes fesses. Tatiana nous regardait, la mine dégoûtée. Il s’en est rendu compte et m’a dit :

— Ce n’était pas la peine d’amener ton amie si elle fait la mijaurée !

L’ascenseur s’est arrêté. La jeune femme allait s’éloigner, mais je l’ai rattrapée par le poignet.

— Ne pars pas. J’ai envie de toi. On peut s’arranger.

Je l’ai attirée à moi et, en plein couloir, j’ai plaqué ma bouche sur la sienne, en même temps que je tirais sur la fermeture Éclair du directeur pour extraire sa verge de son pantalon. Elle était très épaisse. Je l’ai masturbée.

Je ne sais comment nous avons pu avancer jusqu’à la chambre, mais, à trois, reliés pour ne faire qu’un seul corps, nous y sommes arrivés. Tatiana tremblait de désir quand je l’ai poussée sur le lit. Jean-Pierre s’est assis au bord. J’ai dû lâcher sa queue parce qu’il me fallait mes deux mains pour retrousser la robe de Tatiana. Dessous, elle ne portait rien, pas même un string. Je la comprenais. Moi aussi, j’aimais bien parfois me mettre nue sous un vêtement et sentir la caresse du tissu sur ma peau.

Je me suis allongée sur lit. Jean-Pierre en a fait autant. Sa verge se trouvait à quelques centimètres du visage de Tatiana. Elle l’a fixée comme s’il s’agissait d’un serpent mais, peut-être qu’au fond d’elle, elle avait envie de vaincre sa peur. Du bout des doigts, elle a saisi la queue. J’ai sucé ses mamelons. Si elle était excitée, les choses seraient plus faciles pour elle.

D’abord, elle n’a pas bougé comme si elle voulait apprivoiser la verge nichée au creux de sa paume. Ensuite, elle l’a massée, tout doucement.

Cela faisait sans doute très longtemps qu’elle n’avait plus baisé avec un homme. Il lui fallait réapprendre le plaisir d’aller et venir le long d’une bite raide. J’ai entamé un va-et-vient entre ses seins que je suçais du bout des lèvres, et la verge qu’elle masturbait.

Au bout d’un moment, j’ai senti qu’elle était libérée de sa peur. Elle n’a pas résisté quand je l’ai attirée au bord du lit. Nous nous sommes installées à quatre pattes, l’une à côté de l’autre. Nous offrions à Jean-Pierre nos anus et nos fentes en même temps.

Il est venu en moi en premier. Dans cette position, en levrette, il pouvait s’enfoncer plus profondément que s’il m’avait prise d’aucune autre manière. Ses couilles ont buté contre les bords de ma fente. Ce que je ressentais avec sa grosse queue dans mon vagin est inexprimable. Il est resté en moi un instant avant de passer à Tatiana. Elle s’est crispée quand il est rentré en elle, avant d’afficher une expression ahurie. Elle a balbutié :

— C’est… c’est fort.

Elle redécouvrait le plaisir d’être baisée. Comme une hystérique, elle a donné de furieux coups de reins mais Jean-Pierre s’est retiré pour revenir en moi.

Il est ainsi passé de l’une à l’autre pendant un bon moment. Quand la jouissance s’est emparée de lui, il a posé son gland au bas des reins de Tatiana, juste à la naissance de la raie des fesses. Un long jet de sperme a fusé mais il a serré sa verge à pleine main et il l’a appuyée sur moi, exactement au même endroit. Il a giclé sur mon dos. J’ai massé mon clitoris, d’une main, tout en caressant la fente de Tatiana de l’autre. Elle nous a rejoints dans l’orgasme. C’est ainsi qu’a commencé une des nuits les plus chaudes que j’aie jamais connues.

ÉPILOGUE

Quelque temps après ce séminaire, Roland m’a poussée à tenter le concours de chef d’équipe. Je l’ai réussi haut la main. Un peu plus tard, Michèle était mutée. Elle avait détourné de l’argent. J’ai donc remplacé Roland comme chef d’établissement quand il a pris sa retraite. À vrai dire, c’est lui qui m’avait choisie comme son successeur. Je n’ai jamais bien compris pourquoi. Ni pour quelle raison il ne m’a pas baisée comme toutes les autres filles du bureau. Peut-être à cause de Patricia avec qui je restais liée.

La vie a continué faites de rencontres avec des hommes et des femmes.

Dès que je suis devenue chef d’équipe, j’ai pris soin de bien séparer mes aventures et mon travail mais je ne me suis pas privée à l’extérieur de la Poste.
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